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l'état,  6c  aux  ncce&tés  des  citoyens: 
Une  faut  point  prendre  au  peuple  fur 
fes  befoins  réels,  pour  des  befoins  de 
l'état   imaginaires. 

Les  befoins  imaginaires  font  ce  que 
demandent  les  parlions  &c  les  foibleffes 
de  ceux  qui  gouvernent, le  charme  d'un 
projet  extraordinaire ,  l'envie  malade 
d'une  vaine  gloire  ,  &  une  certaine  im- 
puiffance  d'efprit  contre  les  fantaifies. 
Souvent  ceux  qui  avec  un  efprit  inquiet 
étoient  fous  le  prince  à  la  tête  des  affai- 
res ,  ont  penfé  que  les  befoins  de  l'état 
étoient  les  befoins  de  leurs  petites  âmes. 

Il  n'y  a  rien  que  la  fageile  &  la  pru- 
dence doivent  plus  régler  ,  que  cette 
portion  qu'on  ôte  ,  bc  cette  portion 
qu'on  lai  lie  aux  fujets. 

Ce  n'eu  point  à  ce  que  le  peuple 
peut  donner,  qu'il  faut  mefurer  les  re- 
venus publics ,  mais  à  ce  qu'il  doit  don^» 
ner  :  Et  fi  on  les  mefure  à  ce  qu'il  peut 
donner ,  il  faut  que  ce  foit  du  moins  à 
ce  qu'il  peut  toujours  donner. 
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CHAPITRE     II. 

Que  c*cft  mal  raifonner  ,  de  dire  que  la 
grandeur  des  tributs  foit  bonne  par  clU* 
même, 

>N  a  vu  danscertaines  monarchies 
que  de  petits  pays ,  exempts  de 
tributs,  étoientaufli  miférables  que  les 
lieux  qui  tout  autour  en  étoient  acca- 
blés. La  principale  raifon  eft ,  que  le 
petit  état  entouré  ne  peut  avoir  d 'indus- 
trie., d'arts,  ni  de  manufactures  ,  parce 
qu'à  cet  égard  il  eu  gêné  de  mille  ma- 
nières par  le  grand  état  dans  lequel  il  eâ 
enclavé.  Le  grand  état  qui  l'entoure,  a 
l'indnrlrie ,  les  manufacturés  6c  les  arts  ; 
6c  il  fait  des  réglemens  aui  lui  en  pro- 
curent  tous  les  avantages.  Le  petit  état 
devient  donc  néceflairement  pauvre  , 
quelque  peu  d'impôts  qu'on  y  levé. 

On  a  pourtant  conclu  de  la  pauvreté 
de  ces  petits  pays,  que,  pour  que  le 
peuple  fût  induilrieux  ,  il  fallait  des 
charges  pefantes.  Oa  auroit  mieux  fait 
d'en  conclure  qu'il  n^Qn  faut  pas.  Ce  font 
tous  les  miférables  des  environs  qui  fe 
retirent  dans  ces  lieux-là,  pour  ne  rien 

AU 
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faire  :  déjà  découragés  par  l'accablement 
du  travail ,  ils  font  confifter  toute  leur 
félicité  dans  leur  pareffe. 

L'effet  des  richeffes  d'un  pays ,  c'eft 
de  mettre  de  l'ambition  dans  tous  les 
cœurs.  L'effet  de  la  pauvreté ,  eff  d'y 
faire  naître  le  défefpoir.  La  première 
s'irrite  par  le  travail ,  l'autre  fe  confole 
par  la  pareffe. 

La  nature  eff  jufte  envers  les  hom- 
mes ,  elle  les  récompenfe  de  leurs  pei- 
nes; elle  les  rend  laborieux,  parce  qu'à 
•de  plus  grands  travaux  elle  attache  de 
plus  grandes  récompenses.  Mais  fi  un 
pouvoir  arbitraire  ôte  les  récompenses 
de  la  nature ,  on  reprend  le  dégoût  pour 
3e  travail,  6c  l'inaction  paroit  être  le 
feul  bien. 


C  HAPITRE    III.. 

Des  tributs ,  dans  Us  pays  où  une  partie  du 
peuple  efl  efclave  de  la  glèbe. 

L'esclavage  de  la  glèbe  s'établit 
quelquefois  après  une  conquête. 
Dans  ce  cas  ,  Pefclave  qui  cultive  doit 
être  le  colon-partiaire  du  maître.  Il  n'y 
#  qu'une  fociété  de  perte  &  de  gain  qui' 
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puifTe  réconcilier  ceux  qui  font  defli-* 
nés  à  travailler,  avec  ceux  qui  font 
deftinés  à  jouir* 


CHAPITRE      IV. 

D'une    république    en   cas  pareil, 
orsqu'une  république  àréduit  une 


L 


nation  à  cultiver  les  terres  pour 
elle ,  on  n'y  doit  point  fouffrir  que  le  ci- 
toyen puifTe  augmenter  le  tribut  de  l'en- 
clave. On  ne  le  permettait  point  à  La- 
cédémone  :  on  penfoit  que  les  Elote9 
(<z)  cultiveroient  mieux  les  terres  , 
lorsqu'ils  fauroient  que  leur  fervitude 
n'augmenteroit  pas  ;  on  croyoit  que  les 
maîtres  feroient  meilleurs  citoyens  r 
lorfqu'ils  ne  défireroient  que  ce  qu'ils 
avoient  coutume  d'avoir 


CHAPITRE     V. 

D'une  monarchie  en   cas  paieiL 

LORSQUE,  dans  une  monarchie,  là 
nobleffe  fait  cultiver  les  terres  à 
fon  profit  par  le  peuple  conquis ,  il  faut 

(a)  Plutarquc*- 

A  iiï 
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encore  que  la  redevance  ne  pu iile  aug- 
menter (a).  Déplus,  il  eîïbonque 
le  prince  fe  contente  de  fon  domaine 
&:  du  feryice  militaire.  Mais  s'il  veut 
lever  les  tributs  en  argent  fur  les  encla- 
ves de  m  noblede ,  il  faut  que  le  fei- 
gneur foit  garant  (/>)  du  tribut ,  qu'il  le 
paye  pour  les  èfeîaves  &  le  reprenne 
fur  eux  :  Et  û  l'on  ne  fuit  pas  cette  rè- 
gle ,  le  feigneur  &  ceux  qui  lèvent  les. 
revenus  du  prince  vexeront  l'efclave- 
tour  à  tour ,  &  le  reprendront  l'un 
après  l'autre  ,  jufqu'à  ce  qu'il  périne- 
de  miiere  ,  ou  fuie  dans  les  bois. 


CHAPITRE     VI. 

D^un  état  defpotiquc  en  cas  pareil^ 

CE  que  je  viens  de  dire  eft  encore 
plus  indifpenfable  dans  l'état  des- 
potique. Le  feigneur  qui.  peut  à  tous 
les  inftans  être  dépouillé  de  {es  terres 
&  de  fes  efclaves  ,  n'eft  pas  il  porté  à 
les  conferver. 

Pierre  premier,  voulant  prendre  la 

(a)  Ceft  ce  qui  fit  faire  à  Charlemagae  Tes  belle» 
ïnftitutions  là-deffus.  Voyez  le  livre  V  cLs  Capitulai- 
res  ,  ait.   50^. 

(  b  )    Cela  fe  pratique  ainfi  en  Allemagne. 
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pratique  d'Allemagne  Sz  lever  fes tributs 
en  argent,  iit  un  règlement  très-fage 
que  l'on  fuit  encore  en  RuiTie.  Le  gen- 
tilhomme levé  la  taxe  fur  les  payfans  , 
&  la  paye  au  czar.  Si  le  nombre  des 
payfans  diminue ,  il  paye  tout  de  mê- 
me; fi  le  nombre  augmente,  il  ne  paye 
pas  davantage  :  il  ell  donc  intérefle  à 
ne  point  vexer  (es  payfans. 

CHAPITRE     VIL 

Dis  tributs  ,  dam  les  pays  où  Vcfclavagè 
de  la  gkbe  nejl  point  établi. 

Lorsque  dans  un  état  tous  les  parti- 
culiers font  citoyens ,  que  chacun  y 
poflede  par  fon  domaine  ce  que  le  prince 
y  poilede  par  fon  empire ,  on  peut  met- 
tre des  impôts  fur  les  perfonnes,furles 
terres,  ou  furies  marchandifes  ;  fur  deux 
de  ces  chofes ,  ou  furies  trois  enfemble. 
Dans  l'impôt  de  la  perfonne  ,  la  pro- 
portion in  j  nue  feroit  celle  qui  fuivroit 
exactement  la  proportion  des  biens.  On 
.avoit  diviié  à  Athènes  (#)  les  citoyens 
en  quatre  claffes.  Ceux  qui  retiroient  de 
leurs  biens  cinq  cents  mefures  de  fruits 

(  a  )  Pcllux,   liv,  VIII.  chap.  X.  art.  130. 
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liquides  ou  fecs ,  payoient  au  public  ini 
talent  ;  ceux  qui  en  retiroient  trois  cents 
mefures ,  dévoient  un  demi-talent  ;  ceux 
quiavoient  deux  censmefures,payoient 
dix  mines  ,  ou  lafixieme  partie  d'un  ta- 
lent ;  ceux  de  la  quatrième  claffe  ne  don?» 
noient  rien.  La  taxe  étoit  jufle,  quoi- 
qu'elle ne  fut  point  proportionnelle  ; 
fi  elle  ne  fuivoit  pas  la  proportion  des 
biens  ,  elle  fuivoit  la  proportion  des 
befoins.  On  jugea  que  chacun  avoit  un 
nêcejjaire  phyjique  égal ,  que  ce  néceffaire 
phyiique  ne  devoit  point  être  taxé  ;  que 
l'utile  venoit  enfuite  ,  &  qu'il,  devoit 
être  taxé,  mais  moins  que  le  fuperflu; 
que  la  grandeur  de  la  taxe  fur  le  fuper- 
flu empêchoit  le  fuperflu.. 

Dans  la  taxe  fur  les  terres ,  on  fait  des 
rôles  où  l'on  met  les  diverfes  clafîes  des 
fonds.  Mais  il  efl  très-difficile  de  con- 
noître  ces  différences ,  èc  encore  plus 
de  trouver  des  gens  qui  ne  foient  point 
intérefTés  aies  méconnoître.  Il  y  a  donc 
là  deux  fortes  d'injufHces;  l'injuflice  de 
l'homme,  &l'injuft.icedeïachofe.  Mais 
ii  en  général  la  taxe  n'eft  point  excefî> 
ve  ,,  fi  on  laifle  au  peuple  un  nécefTaire 
abondant ,  ces  injufticés  particulières 
ne  feront  rien.  Que  fi  au  contraire  on  ne. 
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laiffe  au  peuple  que  ce  qif  il.lui  faut  à  la 
rigueur  pour  vivre ,  la  moindre  difpro- 
portion  fera  de  la  plus  grande  confe-. 
quence. 

Que  quelques  citoyens  ne  payent  pas 
allez ,  le  mal  n'eiï  pas  grand  ;  leur  aifance 
revient  toujours  aupublic:  que  quelques 
particuliers  payent  trop ,  leur  ruine  le 
tourne  contre  le  public.  Si  l'état  propor-* 
tionne  fa  fortune  à  celle  des  particuliers, 
l'aifance  des  particuliers  fera  bientôt 
monter  fa  fortune.  Tout  dépend  du  mo- 
ment :  L'état  commencera- t-il  par  appau* 
vrirlesfujets  pour  s'enrichir?  ou  atten- 
dra-t-il  quedesfujets  à  leuraife  l'enri- 
chifTent  ?  Aura-t-il  le  premier  avantage  ? 
ou  le  fécond  ?  Commencera- t-il  par 
être  riche  ?  ou  flnira-t-il  par  l'être  ? 

Les  droits  fur  les  marchandifes  font 
ceux  que  les  peuples  fentent  le  moins  , 
parce  qu'onne  leur  fait  pas  une  demande 
formelle.  Ils  peuvent  être  fi  fagement 
ménagés, que  le  peuple  ignorera  preique 
qu'il  les  paye.  Pour  cela ,  il  e(t  d'une 
grande  conféquence  que  ce  foit  celui  qui 
vend  la  marchandife  ,  qui  paye  le  droit, 
Il  fait  bien  qu'il  ne  paye  pas  pour  lui  ;  3c 
Facheteur  ,  qui  dans  le  fond  paye  ,  le* 
confond  avec  le  prix.  Quelques  auteurs< 

A  v 
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ont  dit  que  Néron  avoitôté  le  droit  dir 
vingt-cinquieme  des  efclaves  qui  le 
vendoient  (a)  ;  il  n'a  voit  pourtant  fait 
qu'ordonner  que  ce  feroit  le  vendeur 
qui  le  payeroit,  au  lieu  de  l'acheteur:, 
ce  règlement  qui  laiiloit  tout  l'impôt  r 
parut  l'ôter. 

Il  y  a  deux  royaumes  en  Europe  où: 
Ton  a  mis  des  impôts  très-ibrts  iur  les 
boi ûons  :  dans  l'un  le  braffeur  feul  paye 
îe  droit  ;  dans  l'autre  ,  il  eâ  levé  indif- 
féremment fur  tous  les  fujetsqui  con- 
somment. Dans  le  premier,  perionne 
ne  fent  la  rigueur  de  l'impôt;  dans  le- 
fécond  >  il  eii  regardé  comme  onéreux: 
dans  celui-là  ,  le  citoyen  ne  fent  que  la- 
liberté  qu'il  y  a  de  ne  pas  payer;  dans, 
celui-ci,  il  ne  fent  que  la  nécefiité  qui 
i  y  ODiige. 

D'ailleurs ,  pour  que  le  citoyen  paye, 
il  faut  des  recherches  perpétuelles  dans 
fa  maiibn.  Rien  n'eil  plus  contraire  à  la 
liberté  :  &  ceux  qui  établirent  ces  for- 
tes d'impôts  ,  n'ont  pas  le  bonheur  d'a- 
voir à  cet  égard  rencontré  la  meilleure 
forte  d'adminiftration. 

(  a  )  Veciiçal  quintœ  &  vicr fîmes  venalium.  mnncipio=*~ 
fum  remiffitm  fpteit  incg's  quarn  vi  ;  quia  cùm  vtndit&r 
çendeie  jubtretar  in  parum  prstii ,  cmploribus  GÇtrsfçù? 

bAU  Tacit?.,  annale*,  liv.  XIII.. 
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CHAPITRE     VIII. 

Comnunt  on  confcrve  rïllujion, 

our  que  le  prix  de  la  chofe  &C  îe 
droit  puiiTe  fe  confondre  dans  la 
tête  de  celui  qui  paye  ,  il  faut  qu'il  y 
ait  quelque  rapport  entre  la  marchan- 
clife  cl  l'impôt ,  &:  que ,  fur  une  denrée 
de  peu  de  valeur ,  on  ne  mette  pas  un 
droit  exceïîif.  Il  y  a  des  pays  où  le  droit 
excède  de  dix-feptfois  la  valeur  delà 
marchandife.  Pour  lors  ,  le  prince  ôte 
l'illufîcn  a  les  fuiets  :  ils  voient  qu'ils 
font  conduits  d'une  manière  qui  n'cit 
pas  raiionnable  ;  ce  qui  leur  fait  Sentir 
leur  fer*itude  au  dernier  point. 

D'ailleurs,  pour  que  le  prince  puifTe 
lever  un  droit  fi  dilproportionné  à  la 
valeur  de  la  chofe  ,  il  faut  qu'il  vende 
lui-même  la  marchandife ,  &:  que  le 
peuple  ne  puifTe  l'aller  acheter  ailleurs  ;. 
ce  qui  eft  fujet  à  mille  inconvéniens. 

La  fraude  étant  dans  ce  cas  très-lu- 
crative ,  la  peine  naturelle ,  celle  que  la 
railon  demande ,  qui  efl  la  conflfcatioir. 
de  la  marchandife ,  devient  incapable  de 
Tarrêter;  d'autant  plus  ane  cette  mar- 
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chandife  eft  pour  l'ordinaire  d'un  prix 
très-vil.  Il  faut  donc  avoir  recours  à 
des  peines  extravagantes,  &  pareilles  à 
celles  que  l'on  inflige  pour  les  plus, 
grands  crimes.  Toute  la  proportion  des 
peines  eft.  ôtée.  Des  gens  qu'on  ne  fau- 
roit  regarder  comme  des  nommes  mé- 
chans,lont  punis  comme  des  fcélérats;  ce 
qui  eu1  lacho.fe  du  monde  la  plus  contrai- 
re à  l'efprit  du  gouvernement  modéré. 
J'ajoute  que  plus  on  met  le. peuple  en 
occaiion  de  frauder  le.  traitant ,  plus  on 
enrichit  celui-ci,  &C  on  appauvrit  celui- 
là.  Pour  arrêter  la  fraude,  il  faut  donner 
aux  traitans  des  moyens  de  vexations, 
extraordinaires  ,  &  tout  eft  perdu. 


CHAPITRE     rX. 

jyuntr-   mauvaifë.  foru    £  impôt  i. 

Nous  parlerons  en  parlant ,  d'un 
impôt  établi  dans  quelques  états 
furies  diverfes  claufes  des  contrats  ci- 
vils. Il  faut  pour  fe  défendre  du  traitant^ 
de  grandes  connoiffances ,  ces  chofes 
étant  fu  jettes  à  des  difcuiîions  fubtiles. 
Hour  lors  ,  le  traitant ,  interprète  des 
r^glemexis.du  prince,  exerce  un  pouvoir/ 
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arbitraire  fur  les  fortunes.  L'expérien?- 
ce  a  fait  voir  qu'un  impôt  fur  le  papier 
fur  lequel  le  contrat  doit  s'écrire , 
vaudroit  beaucoup  mieux. 


CHAPITRE     X. 

Que  la  grandeur  des  tributs  dépend  de  la* 
nature   du  gouvernement, 

LES  tributs  doivent  être  très-légers- 
dans  le  gouvernement  defpotique. 
Sans  cela,  quieft-ce  qui  voudroit  pren- 
dre la  peine  d'y  cultiver  les  terres  ?  Si 
de  plus ,  comment  payer  de  gros  tributs, 
dans  un  gouvernement  qui  ne  fupplés 
par  rien  à  ce  que  le  fujet  a  donné? 

Dans  le  pouvoir  étonnant  du  prince , 
&  l'étrange  foiblefle  du  peuple  ,  il  faut 
qu'il  ne  puifle  y  avoir  d'équivoques  fur 
rien..  Les  tributs  doivent  être  fi  faciles 
à  percevoir,  6c  fi  clairement  établis  , 
qu'ils  ne  puifTent.  être  augmentés  ni 
diminués  par  ceux  qui  les  lèvent  :  une 
portion  dans  les  fruits  de  la  terre  ,  une 
taxe  par  tête  ,  un  tribut  de  tant  pour 
cent  fur  les  marchandifes ,  font  les  feuls 
convenables. 

11  eft  bon  ;  dans  le  gouvernement; 
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despotique,  que  les  marchands  ayent 
une  fauve-garde  perfonnelle  ,  &*atie 
Tuiage  les  faffe  refpedler  :  fans  ceia'iîs 
feroienttropfoibîes  dans  les  difcuf£ons 
qu'ils  pourroient  avoir  avec  les  onV 
ciers  du  prince. 

CHAPITRE     XL 
Z>ei  pilnzs  fifiaks. 

C'est  une  chofe  particulière*//* 
pdnzs fifcalcs ,  que  contre  la  prati- 
que générale,  elles  font  plus  ieve'res  en 
Europe  qu'en  A'fe.  En  Europe  -,  on  con- 
fAaue   les  marchandises  ,   queloucfbis 
même  les  vaiiTeaux  &  les  voitures;  bS 
Aiie ,  on  ne  fait  ni  l'un  ni  l'autre.  C'efr. 
qu'en  Europe ,  le  marchand  a  des  juges 
qui  peuvent  le  garantir  de  l'opprellïon; 
en  Aile,  les  juges  defpotiques  Croient 
eux-mêmes  les  oppreffeurs.  Que  feroit 
ïe  marchand  contre  un  bâcha  qui  auroit 
réfol'u  de  con&fquer  {es  marchandifes  ï 
C'eit  îa  vexation  qui  fe  funnonte  elle- 
même  ,  &  fe  voit  contrainte  à  une  cer- 
taine douceur.  En  Turquie,  on  ne  levé 
qu'un  feul  droit  d'entrée  ;  après  ouoi , 
ioxii  te  pays  dk  ouvert  &*£  marchands. 
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I  es  déclarations  faufTes  n'emportent  ni 

connfcation  ni  augmentât  ion  de  droits, 

■--' 

On  n'ouvre  (<z)  point  à  la  Chine  les 
ballots  des  gens  qui  ne  font  pas  mar- 
chands. La  fraude  chez  leMogol ,  n'eit 
point  punie  par  la  connfcation  ,  mais- 
par  le  doublement  du  droit.  Les  prin- 
ces (/>)  Tartares ,  qui  habitent  des  villes 
dans  l'Àlie,  ne  lèvent  prefque  rien  fur 
les  marchandifes  qui  paffent.  Que  û  y 
au  Jaoon  ,  le  crime  de  fraude  dans  le 
commerce  eft  un  crime  capital  ,  c'efi: 
qu'on  a  des  raifons  pour  défendre  toute 
communication  avec  les  étrangers  ;  &£ 
eue  la  fraude  (c)  y  efl  plutôt  une  con- 
travention aux  lois  faites  pour  la  fureté 
de  l'état  5  qu'à  des  lois  de  commerce. 

(  a  )  D  s  Hatdi  ,  terne  Iî  ,  p.  3-. 
(  b  )  Hifieire  des  Tartars  ,  trouleme  partie  ,  p.  290, 
{  c  )  Voulant  avoir  un  commerce  avec  les  étrangers 
fens  fe  communiquer  avec  eux  ,  ils  ont  choiiî  deux  nat- 
tions ;  la  Hoilandoife  ,  pour  le  commerce  de  '.'Europe  , 
&  la  Chincife  ,  pour  celui  de  TAfie  :  ils  tiennent  dans 
une  efpece  de  prifon  les  facteurs  &  les  ma;elci$  ,  & 
îes  gêTiçnt  JJiifquvà  faire  perdre  patience. 
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CHAPITRE     XII. 

Rapport  de  la  grandeur  dis  tributs  avec, 
La  liberté. 


egle  générale  :  on  peut  lever  des 
.  tributs  plus  forts,  à  proportion  de 
la  liberté  des  fu jets  ;  &  Pon  eft  forcé  de 
les  modérer,  à  mefure  que  la  fer  vi tu  de 
augmente.  Cela  a  toujours  été  ,  &:  cela 
fera  toujours.  C'efr.  une  règle  tirée  de  la 
nature ,  qui  ne  varie  point  ;  on  la  trouve 
par  tous  les  pays ,  en  Angleterre  ,  en 
Hollande  ,  &  dans  tous  les  états  où  la 
liberté  va  fe  dégradant  jufqu'en  Tur- 
quie.  La  SuifTe  iemble  y  déroger ,  parce 
qu'on  ne  paye  point  de  tributs  :  mais 
on  en  fait  la  raiïon  particulière ,  &:  mê- 
me elle  confirme  ce  que  je  dis.   Dans 
ces  montagnes  ftériles  ,  les  vivres  font 
û chers  &  le  pays  eft.fi  peuplé,  qu'un 
Suiiîepaye  quatre  fois  plus  à  la  nature, 
qu'un  Turc  ne  paye  au  Sultan. 

Un  peuple  dominateur,  tel  qu'étoient 
les  Athénien*  ck  les  Romains ,  peut  s'af- 
franchir de  tout  impôt,parce  qu'il  règne 
fur  des  nations  fu  jettes.  Il  ne  paye  pas 
pour,  lors  à  proportion  de  fa  liberté  s 
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parce  qu'à  cet  -  égard  il  n'eft  pas  un 
peuple  ,  mais  un  monarque. 

Mais  la  règle  générale  refte  toujours. 
Il  y  a,  clans  les  états  modérés,  un  dédom- 
magement pour  la  peianteur  des  tributs; 
c'eil  la  liberté.  Il  y  a  dans  les  états  (<i) 
defpotiques ,  un  équivalent  pour  la  li- 
berté ;  c'eil  la  modicité  des  tributs. 

Dans  de  certaines  monarchies  en 
Europe ,  on  voit  des  provinces  (£)  qui , 
par  la  nature  de  leur  gouvernement 
politique  ,  font  dans  un  meilleur  état 
que  les  autres.  On  s'imagine  toujours 
qu'elles  ne  payent  pas  arlez  y  parce  que ^ 
par  un  effet  de  la  bonté  de  leur  gou- 
vernement ,  elles  pourroient  payer  da- 
vantage ;  &  il  vient  toujours  dans  l'efc 
prit  de  leur  ôter  ce  gouvernement 
même  qui  produit  ce  bien  qui  fe  com- 
munique ,  qui  fe  répand  au  loin. ,.  6c 
dont  il  vaudroit  bien  mieux  jouir. 

(j)^En  Rufïïe  ,  les  tributs  font  médiocres  :  on  les- 
a  augmentés  depuis  que  le  defpotifme  y  eft  plus  mo» 
déré.  Voyez  l'hiftoire  des  Tattars  ,  deuxième  partie,. 

(_£)  Les  pays  d'états. 
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CHAPITRE    XÏIL 

Dans  quel  gouvernement  les  tributs  font 
fufceptibles  d'augmen ration. 

N  peut  augmenter  les  tributs  dans 
la  plupart  des  républiques  ;  parc» 
que  le  citoyen  ,  qui  croit  payer  à  lui- 
même  ,  a  la  volonté  de  les  payer,  ck  en 
a  ordinal  rement  le  pouvoir  par  l'effet 
de  la  nature  du  gouvernement. 

Dans  la  monarchie  on  peut  augmen- 
ter les  tributs  ;  parce  que  la  modération 
du  gouvernement  y  peut  procurer  des 
richeffes  :  c'eft  comme  la  récompenle 
du  prince,  à  caufe  du  tëfpèd:  qu'il  a 
pour  les  lois*  Dans  l'état  defpotique  , 
on  ne  peut  pas  les  augmenter  ;  parce 
qu'on  ne  peut  pas  augmenter  la  lervi- 
tude  extrême. 

CHAPITRE     XIV. 

Que  la  nature   des  tributs  ejl  relative  au 
gouvernement. 

'impôt  par  tête  efl  plus  naturel  à  la 
j  fervitude  ;  l'impôt  fur  les  marchan- 
dées efr.  plus  naturel  à  la  liberté  ,  parce 
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qu'il  fe  rapporte  d'une  manière  moins 
dire&e  à  la  perfonne. 

Il  eïl  naturel  au  gouvernement  def- 
potique  ,  que  le  prince  ne  donne  point 
d'argent  à  fa  milice  ou  aux  gens  de  fa 
cour  ,  mais  qu'il  leur  difrrihue  des  ter- 
res ,  6c  par  conséquent  qu'on  y  levé  peu 
de  tributs.  Que  fi  le  prince  donne  de 
l'argent ,  le  tribut  le  plus  naturel  qu'il 
punTe  lever  eft  un  tribut  par  tête.  Ce 
tribut  ne  peut  être  que  très-modique: 
car,  comme  on  n'y  peut  pas  faire  di- 
verfes  claiïes  considérables,  à  caufe  des 
abus  qui  en  réiulteroient ,  vul'injuftice 
&  la  violence  du  gouvernement ,  il  faut 
neceiTairement  fe  régler  fur  le  taux  de 
ce  que  peuvent  payer  les  plus  mifé- 


rables. 


Le  tribut  naturel  au  gouvernement 
modéré  ,  efilYmpot  fur  les  marchan- 
difes.  Cet  impôt  étant  réellement  payé 
par  l'acheteur  ,  quoique  le  marchand 
l'avance ,  efr.  un  prêt  que  le  marchand  a 
déjà  fait  à  l'acheteur:  ainû  il  faut  regar- 
der le  négociant, &  comme  le  débiteur 
gênerai  de  l'état ,  &  comme  le  créancier 
de  tous  les  particuliers.  Il  avance  à  l'état 
le  droit  que  l'acheteur  lui  payera  quel- 
que jour;cv  il  a  payé,  pour  l'acheteur, 
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le  droit  qu'il  a  payé  pour  lamarchandife* 
On  font  donc  que  pins  le  gouvernement 
eu  modéré,  que  plus  Peiprit  de  liberté 
règne,  que  plus  les  fortunes  ont  de  fu- 
reté, plus  il  efl  facile  au  marchand  d'a- 
vancer à  l'état ,  &:  de  prêter  au  particu- 
lier des  droits  confidérables.  En  Angle- 
terre ,  un  marchand  prête  réellement  à 
l'état  cinquante  ou  foixante  livres  iter- 
ling  à  chaque  tonneau  de  vin  qu'il  re- 
çoit. Quel  eu  le  marchand  qui  oferoit 
faire  unechofe  de  cette  efpece  dans  un 
pays  gouverné  comme  la  Turquie?  & 
quand  il  l'oferoit  faire  ,  comment  le 
pourroit-il ,  avec  une  fortune  fufpecle  y 
incertaine ,  ruinée  ? 


CHAPITRE     XV. 

Abus  de  la  liberté, 

CES  grands  avantages  de  la  liberté 
ont  fait  que  l'on  a  abufé  de  la  liberté 
même.  Parce  que  le  gouvernement  mo- 
déré a  produit  d'admirables  effets ,  on  a 
quitté  cette  modération  :  parce  qu'on 
a  tiré  de  grands  tributs  ,  on  en  a  voulu 
tirer  d'exceiïifs  :  &  méconnoiffant  la 
main  de  la  liberté  qui  faifoit  ce  préfent^. 
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on  s'eft  adreffé  à  la  fervitude  qui  refufe 
tout. 

La  liberté  a  produit  l'excès  des  tri- 
buts :  mais  l'effet  de  ces  tributs  excefîifs 
eft  de  produire  à  leur  tour  la  fervitude; 
&  l'effet  de  la  fervitude  ,  de  produire 
la  diminution  des  tributs. 

Les  monarques  de  l'Afie  ne  font  guère 
d'édits  que  pour  exempter  chaque  an- 
née de  tributs  quelque  province  de  leur 
empire  (a)  :  les  manifestions  de  leur 
volonté  font  des  bienfaits.  Mais  ea 
Europe ,  les  édits  des  princes  affligent 
même  avant  qu'on  les  ait  vus  ,  parce 
qu'ils  y  parlent  toujours  de  leurs  be- 
foins ,  &  jamais  des  nôtres. 

D'une  impardonnable  nonchalance  , 
que  les  miniilres  de  ces  pays-là  tiennent 
du  gouvernement  &  fouvent  du  climat, 
les  peuples  tirent  cet  avantage  ,  qu'ils 
ne  font  point  fans  çefTe  accablés  par  de 
nouvelles  demandes.  Les  dépenfes  n'y 
augmentent  point ,  parce  qu'on  n'y  fait 
point  3e  projets  nouveaux  :  ôc  fi  par 
hafard  on  y  en  fait ,  ce  font  des  projets 
dont  on  voit  la  fin ,  &  non  des  projets 
commencés.  Ceux  qui  gouvernent  l'é- 
tat ne  le  tourmentent  pas  ,  parce  qu'ils 

(  a  )  Ceft  l'uiage  des  empereurs  de  la  Chine» 
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ne  fe  tourmentent  pas  fans  ceiTe  eux- 
mêmes.  Mais ,  pour  nous  >  il  eft  impof- 
fible  que  nous  ayons  jamais  de  régies 
dans  nos  finances  ,  parce  que  nous  la- 
vons toujours  que  nous  ferons  quelque 
chofe,  &  jamais  ce  que  nous  ferons. 

On  n'appelle  plus  parmi  nous  un  grand 
miniflre  celui  qui  eiï  le  fage  difpenfa- 
teur  des  revenus  publics;  mais  celui  qui 
eu.  homme  d'induftrie ,  &  qui  trouve 
ce  qu'on  appelle  des  expédiens* 


papi  m  ■T^fgn 


CHAPITRE     XVI. 
Des  conquêtes    des    Mahomitans. 

CE  furent  ces  tributs  (a)  exceiïïfs 
qui  donnèrent  lieu  à  cette  étrange 
facilité  que  trouvèrent  les  Mahométans 
dans  leurs  conquêtes.  Les  peuples  ,  au 
lieu  de  cette  fuite  continuelle  de  vexa- 
tions que  l'avarice  fubtile  des  empe- 
reurs avoit  imaginées,  fe  virent  fournis 
a  un  tribut  fimple ,  payé  aiïement ,  reçu 
de  même;  plus  heureux  d'obéir  à  une 
nation  barbare  qu'à  un  gouvernement 

(a)  Voyez,  dans  l'hiftoire  ,  la  grandeur  ,  la  bizar- 
rerie,  &  même  la  folie  de  ces  tributs.  Anaftafe  en 
imagina  un  pour  refpiter  l'air  ;  ut  quifjuc  pro  haufiu 
cens  pzndcrst» 
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corrompu  ,  dans  lequel  ils  fourTroient 
faits  les  inconvénlens  d'une  liberté 
qu'ils  n'avaient  plus  ,  avec  toutes  les 
horreurs  d'une  fervitude  préfente. 


CHAPITRE     XVII. 
De  V augmentation  des  troupes. 

tne  maladie  nouvelle  s'en1  répandue 
en  Europe  ;  elle  a  iaifi  nos  princes, 
&C  leur  fait  entretenir  un  nombre  désor- 
donné de  troupes.  Elle  a  fes  redouble- 
mens,  &  elle  devient  nécefïaîrement 
contagieufe  :  car  ii-tôt  qu'un  étai  aug- 
mente ce  qu'il  appelle  fes  troupes  ,  les 
autres  lbudain  augmentent  les  leurs  ;  de 
façon  qu'on  ne  gagne  rien  par-là ,  que 
la  ruine  commune.  Chaque  monarque 
tient  fur  pied  toutes  les  armées  qu'il 
pourroit  avoir,  fi  fes  peuples  éîoient 
en  danger  d'être  exterminés  ;  &  on 
nomme  paix  cet  état  (a)  d'effort  de  tous 
contre  tous.  Auiîi  l'Europe  efl-elle  iî 
ruinée ,  que  les  particuliers  qui  feroient 
dans  la  fituation  où  font  les  trois  puif- 

{a)  Il  efl  vrai  que  c'eft  cet  état  d'effort  qui  msin- 
tient  principalement  l'équilibre,  parce  qu'il  érçintô 
les  grandes  puiifances. 
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fances  de  cette  partie  du  monde  les  plus 
opulentes,  n'auroient  pas  de  quoi  vi-, 
vre.  Nous  fommes  pauvres  avec  les  ri- 
chefTes  ck  le  commerce  de  tout  l'uni- 
vers ,  ôc  bientôt  ,  à  force  d'avoir  des 
foidats,  nous  n'aurons  plus  que  des 
foldats ,  &  nous  ferons  comme  des 
Tartares  (  ^  ). 

Les  grands  princes  ,  non  contens 
d'acheter  les  troupes  des  plus  petits  , 
cherchent  de  tous  côtés  à  payer  des 
alliances  ;  c'e#-à-dire  ,  prefque  tou- 
jours à  perdre  leur  argent. 

La  fuite  d'une  telle  fituation  efT: 
Paugmentation  perpétuelle  des  tributs  : 
&c  ce  qui  prévient  tous  les  remèdes  à 
venir ,  on  ne  compte  plus  fur  les  reve- 
nus ,  mais  on  fait  la  guerre  avec  fon 
capital.  Il  n'eft  pas  inoui  de  voir  des 
états  hypothéquer  leur  fonds  pendant 
la  paix  même  ;  &  employer  pour  fe 
ruiner  ,  des  moyens  qu'ils  appellent 
extraordinaires  ,  &t  qui  le  font  fi  fort 
que  le  fils  de  famille  le  plus  dérangé 
les  imagine  à  peine. 

(  a  )  II  ne  faut  pour  cela  ,  que  faire  valoir  1  a  nou- 
velle invention  des  milices  établies  dans  prefque  toute 
l'Europe,  &  les  porter  au  même  excès  que  l'on  a  fait 
les  troupes  réglées. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE    XVIII. 

De  la  rcmlfc  des  tributs, 

A  maxime  des  grands  empires  d'o- 
rient j  de  remettre  les  tributs  aux 
provinces  qui  ontfourîert,  devroitbien 
être  portée  dans  les  états  monarchiques. 
Il  y  en  a  bien  où  elles  eft  établie  ;  mais 
elle  accable  plus  que  fi  elle  n'y  éîoit 
pas ,  parce  que  le  prince  n^en  levant  ni 
plus  ni  moins,  tout  l'état  devient  foîi- 
daire.  Pourfoulagerun  village  qui  paye 
mal,  on  charge  un  autre  qui  paye  mieux*  ; 
on  ne  rétablit  point  le  premier,  on  dé- 
truit le  fécond.  Le  peuple  eft  défefpéré 
entre  la  néceïîité  de  payer  de  peur  des 
exactions ,  &le  danger  de  payer  crainte 
des  Uir charges. 

Un  état  bien  gouverné  doit  mettre  ," 
pour  le  premier  article  de  fa  dépenié  , 
une  fomme  réglée  pour  les  cas  fortuits. 
Il  en  eft  du  public  comme  des  particu- 
liers ,  qui  fe  ruinent  lorfqu'ils  dépenfent 
exactement  les  revenus  de  leurs  terres. 
_  A  l'égard  de  la  folidité  entre  les  ha- 
bitans  du  même  village  >  on  a  dît  "C'a)* 

(  a  )  Voyez  le  traité  des  finances  des  Romains  ,  ch.  Iî. 
imprimé  a  Paris  ,  chez  Briaflbn ,  1740. 

Tome  IL  B 
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qvi'elle  étoit  raiibnnable  ,  parce  qu'oit* 
pouvoit  iùppoier  un  complot  fraudu- 
leux de  leur  part  :  mais  où  a-t-on  pris 
que ,  fur  des  fuppofi  tions ,  il  faille  établir 
une  chofe  injurie  par  elle-même  Ôc  rui- 
neufe  pour  l'état  ? 

CHAPITRE    XIX. 

Quejt-ce  qui  ejl  plus  convenable  au  prince, 
&  au  peuple ,  de  la  ferme  ou  de  la  régie 
des  tributs? 

LA  régie  eflFadminirlration  d'un  bon 
père  de  famille ,  qui  levé  lui-même 
avec  économie  &avecordrefesre  venus. 
Par  la  régie  ,  le  prince  ert  le  maître 
de  preffer  ou  de  retarder  la  levée  des 
tributs ,  ou  fuivant  fes  befoins  9  ou  fui- 
vant  ceux  de  fes  peuples.  Par  la  régie , 
il  épargne  à  l'état  les  profits  immenies. 
des  fermiers ,  qui  l'appauvrifTent  d'une 
infinité  de  manières.  Par  la  régie  ,  il 
épargne  au  peuple  le  fpeclacle  des  for- 
tunes fubites  qui  l'affligent.  Par  la  régie, 
l'argent  levé  parle  par  peu  de  mains  ; 
il  va  directement  au  prince ,  &  par  con- 
féquent  revient  plus  promptement  au 
peuple.  Par  la  régie ,  le  prince  épargne 
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au  peuple  une  infinité  de  mauvaifeslois 
qu'exige  toujours  de  lui  l'avarice  im- 
portune des  fermiers ,  qui  montrent  un 
avantage  préfent  dans  des  réglemens 
flinert.es  pour  l'avenir. 

Comme  celui  qui  a  l'argent  efl  tou- 
jours le  maître  de  l'autre ,  le  traitant  fe 
rend  defpotique  fur  le  prince  même  ;  il 
11'eft  pas  légiilateur,  mais  il  le  force  à 
donner  des  lois. 

J'avoue  qu'il  eft  quelquefois  utile  de 
commencer  par  donner  à  ferme  un  droit 
nouvellement  établi:  il  y  a  un  art  oc  des 
inventions  pour  prévenir  les  fraudes  ,  . 
<rue  l'intérêt  des  fermiers  leur  fuggere  , 
■&  que  les  régifieurs  n'auroient  fu  ima- 
giner ;  or  le  fyrlême  de  la  levée  étant 
une  fois  fait  parle  fermier ,  on  peut  avec 
fuccès  établir  la  régie.  En  Angleterre  , 
Fadminiitrationde  Yaccife  6c  du  revenu 
àtspojîes,  telle  qu'elle  eiï  aujourd'hui  > 
a  été  empruntée  des  fermiers. 

Dans  les  républiques,  les  revenus  de 
l'état  font  prefque  toujours  en  régie. 
L'établiffement  contraire  fut  un  grand 
vice  du  gouvernement  de  Rome  (<z). 

(  a  )  CéTar  fut  oblige  d'ôîer  les  publicains  de  la  pro- 
vince d'Afîe ,  &  d'y  établir  une  autre  forte  d'adirà- 
sùflratlon,  comme  nous  i'apprenor.s  de  Dion.  Et  Ta» 

b  ij 
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Dans  les  états  defpotiques ,  où  la  régie 
ei\  établie,  les  peuples  font  infiniment 
plus  heureux  ;  témoin  la  Perle  6c  la 
Chine  (#).  Les  plus  malheureux  font 
ceux  où  le  prince  donne  à  ferme  (es 
ports  de  mer  &c  fes  villes  de  commerce. 
L'hiftoire  des  monarchies  efl  pleine  des 
maux  faits  par  les  traitans. 

Néron  indigné  des  vexations  des  pu- 
blicains ,  forma  le  projet  impofnble  fk. 
magnanime  d'abolir  tous  les  impôts.  Il 
rTimaginapoint  la  régie:  il  fit  (ti)  quatre 
ordonnances  ;  que  les  lois  faites  contre 
les  publicains,  qui  avoient  été  jufques- 
là  tenues  fecretes ,  feroient  publiées  ; 
qu'ils  ne  pourroientplus  exiger  ce  qu'ils 
avoient  né^liçé  de  demander  dans  i'au- 
née  ;  qu'il  y  auroit  un  prêteur  établi 
pour  juger  leurs  prétentions  fans  forma^- 
lité  ;  que  les  marchands  ne  payeroient 
rien  pour  les  navires.  Voilà  les -beaux 
jours  de  cet  empereur. 

cite  nous  dit  que  la  Macédoine  &  l'Achâïe,  province? 
qu'Augufte  avcit  laifiées  au  peuple  Romain,  &'qui  par 
çonféquent  étoient  gouverne'cs  fur  l'ancien  plan  ,  ob- 
tinrent d'être  du  nombre  de  celles  que  l'empereur 
Eouvernoitpar  (es  ofHciers. 

(  s  )  Voyez  Chardin  ,    voyage  de  Perfe ,   tom.   VI. 

(£)  Tacite  ,  annales  liv.  XIII. 
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CHAPITRE    XX. 
Des  traizans. 

Tout  eft  perdu ,  lorfque  la  profefTion 
lucrative  des  traitans  parvient  en- 
core par  fes  richefTes  à  être  une  profef- 
iion  honorée.  Cela  peut  être  bon  dans 
les  états  defpotiques ,  où  Couvent  leur 
emploi  eu.  une  partie  des  fonctions  des 
gouverneurs  eux-mêmes.  Celan'eft  pas 
bon  dans  la  république  ;  &  une  chofe 
pareille  détruiiit  la  ré  publique  Romaine. 
Cela  n'eit.  pas  meilleur  dans  la  monar- 
chie;  rien  n'eft  plus  contraire  à  l'eiprit 
de  ce  gouvernement.  Un  dégoût  faifit 
tous  les  autres  états  ;  l'honneur  y  perd 
toute  la  confidération ,  les  moyens  lents 
^naturels  de  le  diftinçuier  ne  touchent 
plus,  &  le  gouvernement  efi  frappé 
dans  fon  principe. 

On- vit  bien  dans  les  temps  palïes  des 
fortunes  fcandaleufes  ;,  c'étoit  une  des 
calamités  des  guerres  de  cinquante  ans  : 
mais  pour  lors,  ces  richefTes  furent  re- 
gardées comme  ridicules  ;  &  nous  les 
admirons. 

Il  y  a  uri  lot  pour  chaque  profelîion.' 
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Le  lot  de  ceux  qui  lèvent  les  tributs  erê 
les  richeffes  ;  &  les  récompenfes  de  ces 
richeiTes,  font  les  richeffes  mêmes.  La 
gloire  &:  l'honneur  font  pour  cette  no- 
bleffe  qui  ne  connoît ,  qui  ne  voit ,  qui 
ne  fent  de  vrai  bien  que  l'honneur  &  la 
gloire.  Lerefpect  &  la  confédération  font 
pour  ces  minières  &c  ces  magistrats  qui  v 
ne  trouvant  que  le  travail  après  le  tra- 
vail ,  veillent  nuit  6c  jour  pour  le  bon* 
heur  de  l'empire. 


ait  5^ 
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L  I  V  RE    XIV- 

Des  Lois,  dans  le  rapport  quelles 
ont  avec  la  nature  du  climat. 
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CHAPITRE     PREMIER. 

Idée  générale. 


s' 


'il  eft  vrai  que  le  cara&ere  de  l'efprit 
ckles  parlions  du  cœur  f oient  extrê- 
mement différentes  dans  les  divers  cli- 
mats, les  lois  doivent  être  relatives  & 
à  la  différence  de  ces  parlions  SE  à  la 
différence  de  ces  caractères. 


CHAPITRE     IL 

Combien  les  hommes  font  differens  dans  ks 
divers  climats. 

L'air  froid  (a)  rerlerre  les  extrémités 
d^s   fibres    extérieures  de  notre 
corps  ;  cela  augmente  leur  relTort  ,  &c 

(a)  Cela  paroît  même  à  la  vue  :  dans  le  froid  on 
paroH  plus  maigre, 
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favonfe  le  retour  du  fang  des  extrémités 
vers  le  cœur.  Il  diminue  la  longueur  (à) 
de  ces  mêmes  fibres  ;  il  augmente  donc 
encore  par-là  leur  force.  L'air  chaud  au 
contraire  relâche  les  extrémités  des 
£hres  ,  ck  les  alonge  ;  il  diminue  donc 
leur  force  &  leur  r effort. 

On  a  donc  plus  de  vigueur  dans  les 
climats  froids.  L'action  du  cœur  &  la 
réaclion  des  extrémités  des  fibres  s'y 
font  mieux ,  les  liqueurs  font  mieux  en 
équilibre ,  le  fang  efl  plus  déterminé 
vers  le  cœur,  &  réciproquement  le  cœur 
a  plus  de  puiiîance.  Cette  force  plus 
grande  doit  produire  bien  des  eltëts  ; 
par  exemple,  plus  de  confiance  en  foi- 
même  ,  c'eft-à-dire  plus  de  courage  ; 
plus  de  connoiflance  de  fa  fupériorité  , 
c'efl-à-dire  ,  moins  de  défir  de  la  ven- 
geance ;  plus  d'opinion  de  fa  fureté  y 
c'eft-à-dire  ,  plus  de  franchife  ,  moins 
de  foupçons,  de  politique  &  de  rufes. 
Enfin ,  cela  doit  faire  des  caractères  bien 
différens.  Mettez  un  homme  dans  un 
lieu  chaud  &"  enfermé  ;  il  lbuffrira,  par 
les  raifons  que  je  viens  de  dire  ,  une 
défaillance  de  cœur  très-grande.  Si  dans 
cette  circonflance  onva.luipropofer  une 

(  a  )  On  fait  qu'il  raccourcit  le  fer% 
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action  hardie,  je  crois  qu'on  l'y  trouvera 
très-peu  difpofé  ;  la  foibleffe  préfente 
mettra  un  découragement  dansfon  ame  ; 
il  craindra  tout  ,  parce  qu'il  fentira 
qu'il  ne  peut  rien.  Les  peuples  des 
pays  chauds  font  timides ,  comme  les 
vieillards  le  font;  ceux  des  pays  froids 
font  courageux  ,  comme  le  font  les 
jeunes  gens.  Si  nous  faifons  attention 
aux  dernières  (a)  guerres,  qui  font 
celles  que  nous  avons  le  plus  fous  nos 
yeux ,  6c  dans  lefquelles  nous  pouvons 
mieux  voir  de  certains  effets  légers  , 
imperceptibles  de  loin,  nous  fentirons 
bien  que  les  peuples  du  nord  tranfportés 
dans  les  pays  du  midi  (f)  ,  n'y  ont  pas 
fait  d'auiii  belles  aclions  que  leurs  com- 
patriotes ,  qui ,  combattant  dans  leur 
propre  climat,  y  jouiiToient  de  tout  leur 


courage. 


La  force  des  fibres  des  peuples  du 
nord,  fait  que  les  fucs  les  plus  grolîiers 
font  tirés  des  alimens.  Il  en  refaite  deux: 
chofes  :  l'une  que  les  parties  du  chyle , 
ou  de  la  lymphe ,  font  plus  propres ,  par 
leur  grande  furface ,  à  être  appliquées  fur 
les  fibres  &  à  les  nourrir:  l'autre,  qu'elles. 

(a)  Celles  pour  la  fucceffion  d'Efpagne. 
££)  EnEfpagne,  par  exemple* 
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font  moins  propres ,  par  leur  grofiiéreté,, 
à  donner  une  certaine  fubtilité  au  fuc. 
nerveux.  Ces  peuples  auront  donc  de 
grands  corps ,  &  peu  de  vivacité. 

Les  nerfs  qui  aboutiffent  de  tous  côtés, 
au  tiïîu  de  notre  peau ,  font  chacun  un. 
faifceau  de  nerfs  :  ordinairement  ce  n'eft 
pas  tout  le  nerf  qui  eft  remué,  c'en  eft. 
une  partie  infiniment  petite.  Dans  les 
pays  chauds ,  où  le  tifTu  de  la  peau  eft 
relâché,  les  bouts  des  nerfs  font  épa- 
nouis ,  &T  expofés  à  la  plus  petite  action 
des  objets  les  plus  fcibles.  Dans  les  pays 
froids ,  le  tifTu  de  la  peau  eft  refterré  ,.&. 
les  mamelons  comprimés  ;  les  petites 
houpes  font  en  quelque  façon  paraly- 
tiques ;  la  fenfation  ne  pafte  guère  au 
cerveau,  que  lorfqu'elle  eft  extrême- 
ment forte ,  ck  qu'elle,  eft  de  tout  le  nerf 
enfemble.  Mais  c'eft  d'un  nombre  infini 
de  petites  fenfations  que  dépendent 
l'imagination,  le  goût,  lafenfibilité,  la 
vivacité. , 

J'ai  obfervé  le  tifTu  extérieur  d'une 
langue  de  mouton ,  dans  l'endroit  où 
elle  paroît  à  la  fimple  vue  couverte  de 
mamelons.  J'ai  vu  avec  un  microf- 
oope,  fur  ces  mamelons,  de  petits 
Hoiis  ou  une  efpece  de  duvet^  entre  les, 
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mamelons ,  étoient  des  pyramides  , 
qui  formoient  par  le  bout  comme  de 
petits  pinceaux.  Il  y  a  grande  apparence 
que  ces  pyramides  font  le  principal 
organe  du  goût. 

J'ai  fait  geler  la  moitié  de  cette  lan- 
gue ;  &  j'ai  trouvé ,  à  la  fimple  vue  , 
les  mamelons  confidérablement  dimi- 
nués ;  quelques  rangs  môme  de  mame- 
lons s'étoient  enfoncés  dans  leur  gaine  : 
j'en  ai  examiné  le  tifïïi  avec  le  microf- 
cope  ,  je  n'ai  plus  vu  de  pyramides.  A 
mefure  que  la  langue  s'eit  dégelée ,  les 
mamelons  à  la  fimple  vue  ont  paru  fe 
relever;  &c  au  microfcope,  les  petites 
houpes  ont  commencé  à  reparoître. 

Cette  obfervation  confirme  ce  que 
j'ai  dit ,  que ,  dans  les  pays  froids ,  les 
houpes  nerveufes  font  moins  épanouies: 
elles  s'enfoncent  dans  leurs  gaines ,  ou 
elles  font  à  couvert  de  l'action  des  objets 
extérieurs.  Les  fenfadons  font  donc 
moins  vives. 

Dans  les  pays  froids ,  on  aura  peu  de 
fenfibilité  pour  les  plaiiirs  ;  elle  fera  plus 
grande  dans  les  pays  tempérés  ;  dans  les 
pays  chauds,  elle  fera  extrême.  Comme 
on  diltingue  les  climats  par  les  degrés 
de  latitude  ?  on  pourroit  les  diflinguer  r 
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pour  ainfi  dire ,  par  les  degrés  de  fenli- 
billté.  J'ai  vu  les  opéras  d'Angleterre  &C 
d'Italie;  ce  font  les  mêmes  pièces  &  les 
mêmes  acleurs  :  mais  la  même  muiique 
produit  des  effets  fi  différens  fur  les 
deux  nations,  l'une  efl  fi  calme  ,  &C 
l'autre  fi  transportée  ,  que  cela  paroît 
inconcevable. 

Il  en  fera  de  même  de  la  douleur  : 
elle  eu  excitée  en  nous  par  le  déchire- 
ment de  quelque  fibre  de  notre  corps. 
L'auteur  de  la  nature  a  établi  que  cette 
douleur  feroit  plus  forte ,  à  meîiure  que 
le  dérangement  feroit  plus  grand  :  or  il 
eil  évident  c{ue  les  grands  corps  &  les 
fibres  groilieres  des  peuples  du  nord 
font  moins  capables  de  dérangement,, 
que  les  fibres  délicates  des  peuples  des 
pays  chauds  ;  Famé  y  eu.  donc  moins 
fenfible  à  la  douleur.  Il  faut  écorcher  un 
Moicovite  ,  pour  lui  donner  du.  fenti-; 
ment. 

Avec  cette  délicateffe  d'organes  que 
l'on  a  dans  les  pays  chauds  r  î'ame  elt 
iouverainement  émue  par  tout  ce  qui  a. 
du  rapport  à  l'union  des  deux  fexes  £ 
tout  conduit  à  cet  objet. 

Dans  les  climats  du  nord,  à  peine  le 
fhyfique.  de.  l'amour  a-t-ii  la  force  de  fa 
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rendre  bien  fenhble  ;  dans  les  climats 
tempérés ,  l'amour  accompagné  de  mille 
acceiToires ,  le  rend  agréable  par  des 
chofes  ,  qui  d7abord  femblent  être  lui- 
même ,  &  ne  font  pas  encore  lui  ;  dans 
les  climats  plus  chauds,  on  aime  l'amour 
pour  lui-même  ,  il  eil  la  caufe  unique  du 
bonheur,  il  eil  la  vie. 

Dans  les  pays  du  midi,  une  machine 
délicate ,  foibîe ,  mais  fennble  ,  ie  livre 
à  un  amour  qui,  dans  un  férail,  naît 
&  fe  calme  fans  celle  ;  ou  bien  à  un 
amour ,  qui  laiflant  les  femmes  dans  une 
plus  grande  indépendance,  eft  expoié  à 
mille  troubles,  Dans  les  pays  du  nord  , 
une  machine  faine  &  bien  conftituée  , 
mais  lourde,  trouve  les  plaiiirs  dan; 
tout  ce  qui  peut  remettre  les  efprits  en 
mouvement,  la  chaiie,  les  voyages,  la 
guerre ,  le  vin.  Vous  trouverez  dans  les 
climats  du  nord  des  peuples  qui  ont  peu 
3e  vices,  afTez  de  vertus,  beaucoup  de 
iincérité  &de  trandiife.  Approchez  des 

i-      i 

pays  du  midi,  vous  croirez  vous  éloigner 
de  la  morale  même  ;  '  des  pallions  plus 
vives  multiplieront  les  crimes  ;  chacun 
cherchera  à  prendre  fur  les  autres  tous 
les  avantages  qvii  peuvent  favoriïerces 
peines.  Pd^iuns,  Dans  les  pays  tempe* 
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yés,  vous  verrez  des  peuples  inconftans^ 
dans  leurs  manières  ,  dans  leurs  vices 
mômes ,  &  dans  leurs  vertus  :  le  climat 
n'y  a  pas  une  qualité  afïez  déterminée 
pour  les  fixer  eux-mêmes. 

La  chaleur  du  climat  peut  être  û  ex- 
cerlive,  que  le  corps  y  fera  absolument 
fans  force.  Pour  lors,  l'abattement  paf- 
fera  à  l'efprit  même  ;  aucune  curiofité , 
aucune  noble  entreprife  ,  aucun  fenti- 
ment  généreux  ;  les  inclinations  y  feront 
toutes  paffives  ;  la  pareffe  y  fera  le 
bonheur  ;  la  plupart  des  châtimens  y 
feront  moins  difficiles  à  foutenir,  que 
l'action  de  l'ame  ;  &  la  fervitude  moins 
infupportabie  ,  que  îa  force  d'efpritqui 
-e il  néceffairepour  le  conduire  foi-même* 

CHAPITRE     fin 

Contradiction  dans  les  caractères  de  certains 
peuples  du  midi. 

Les  Indiens  (a)  font  naturellement 
fans  courage;  les  enfans  (b)  mêmes 
des  Européens  nés  aux  Indes ,  perdent 

(a)   *<  Cent  foldats  d'Europe,    dit  Tavernier ,   n'au» 

»  roicnt  pas  grand'peine  à  battre  mille  foldats  Indiens  »*. 

{})  Les  Verrai;*  miaàè  qui  5 'établirent  aux  Indes, 
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celui  de  leur  climat.  Mais  comment  ac- 
corder cela  avec  leurs  actions  atroces  ,, 
leurs  coutumes ,.  leurs  pénitences  bar-» 
bares  ?  Les  hommes  s'y  foumettent  à. 
des  maux  incroyables  ;  les  femmes  s'y 
brûlent  elles-mêmes  :  voilà  bien  de  la 
force  pour  tant  de  foiblerTe. 

La  nature ,  qui  a  donné  à  ces  peuples 
une  foiblerTe  qui  les  rend  timides ,  leur 
a  donné  aufîi  une  imagination  fi  vive  9 
que  tout  les  frappe  à  l'excès.  Cette 
même  délicatefYe  d'organes  qui  leur  fait 
craindre  la  mort,  fert  aufTi  à  leur  faire 
redouter  mille  chofes  plus  que  la  mort. 
C'efl  la  même  fenfibilité  qui  leur  fait 
fuir  tous  les  périls,  &c  les  leur  fait  tous 
braver. 

Comme  une  bonne  éducation  efr.  plus 
nécefTaire  aux  enfans  qu'à  ceux  dont 
l'efprit  efl  dans  fa  maturité  ;  de  même 
les  peuples  de  ces  climats  ont  plus  befoin 
d'un  législateur  fage ,  que  les  peuples  du 
nôtre.  Plus  on  eil  aiiément  &C  forte- 
ment frappé ,.  plus  il  importe  de  l'être 
d'une  manière  convenable,  de  ne  rece- 
voir pas  des  préjugés ,  &:  d'être  conduit 
par  la  raifon. 

prennent,  à  la  troifieme  génération,  la  nonchalance  & 
la  lâcheté  Indienne.   Voyez  Birnier  t   fur  le  M0S9I4. 
som,  I.  p.  2§2« 
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Du  temps  des  Romains ,  les  peuples 
du  nord  de  l'Europe  vivoient  fans  art , 
fans  éducation,  prefque  fans  lois  :  Se. 
cependant ,  par  le  feul  bon  fens  attaché 
aux  fibres  grofîîeres  de  ces  climats,  ils  fe 
maintinrent  avec  une  fagéiïe  admirable 
contre  la  puifiance  Romaine,  juiqu'au 
moment  où  ils  fortirent  de  leurs  forêts 
pour  la  détruire. 


CHAPITRE     IV. 

Caufe  de  F  immutabilité  de  la  religion  ,  des 
mœurs,  des  manières,  des  lois,  dans  les 
pays  d'orient, 

SI  avec  cette  foiblene  d'organes  qui 
fait  recevoir  aux  peuples  d'orient  les 
impreiîions  du  monde  les  plus  fortes  9 
vous  joignez  une  certaine  pareffe  dans 
Pefprit  naturellement  liée  avec  celle 
du  corps ,  qui  faile  que  cet  efprit  ne 
foit  capable  d'aucune  aclion  ,  d'aucun 
effort,  d'aucune  contention  ;  vous  com- 
prendrez que  l'ame  qui  a  une  fois  reçu 
des  impreiîions  ne  peut  plus  en  changer.. 
C'eït  ce  qui   fait  que   les  lois  ,    les 
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mœurs  (a)  &t  les  manières ,  même  celles 
qui  parohTent  indifférentes,  comme  la 
façon  de  fe  vêtir,  font  aujourd'hui  en 
orient  comme  elles  étoient  il  y  a  mille 


ans. 


(a)  On  voit,  par  un  fragment  de  Nicolas  de  Damas, 
recueilli  par  Conftav.tin  Forphyrogenste  ,  que  la  cou- 
tume étoit  ancienne  en  orient  ,  d'envoyer  étrangler  un 
gouverneur  qui  tlépUilbit  ;  elle  étoit  du  temps  des 
Medes. - 
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CHAPITRE     V. 

Que  les  mauvais  légijl'akurs  font  aux 
qui  ont  faverift  Us  vices  du  climat  9 
&  les  bons  font  ceux  qui  s'y  font 
oppofés. 

ES  Indiens  croient  que  le  repos  &: 
île  néant  font  le  fondement  de  toutes 
chofes,  &  la  fin  où  elles  aboutiffent.  Ils 
regardent  donc  l'entière  inaction  comme 
l'état  le  plus  parfait  <k  l'objet  de  leurs 
défirs.  Ils  donnent  au  ibuverain  être  (7>) 
le  furnom  d'immobile.  Les  Siamois 
croient  que  la  félicité  (c)  fuprême 
coniiile  à  n'être  point  obligé  d'animer 
une  machine  &  de  faire  agir  un  corps» 

(  b  )   Panamanack.  Voyez   Klrcher. 

(c)  Lu  Louper et  relation  de  Siam,  p.  446. 


%l    De  l'esprit  dès  Lois,; 

Dans  ces  pays ,  où  la  chaleur  excefllve 
énerve  &  accable  ,  le  repos  eft  fi  déli- 
cieux ,  &  le  mouvement  fi  pénible ,  que 
ce  fyftême  de  métaphyfique  paroît  natu- 
rel ;  &  (a)  Foe,  lcgiilateur  des  Indes, 
àfuivi  ce  qu'il  ientoit,  lorfqu'il  a  mis  les 
hommes  dans  un  état  extrêmement 
pafîif  :  mais  fa  do&rine ,  née  de  la  pareile 
du  climat ,  la  favorifant  à  fon  tour  3  a 
caufé  mille  maux. 

Les  légiilateurs  de  la  Chine  furent  plus 
fenfés,  lorfque  confidérantles  hommes  r 
non  pas  dans  l'état  paiiible  où  ils  feront 
quelque  jour ,  mais  dans  l'a&ion  propre 
à  leur  faire  remplir  les  devoirs  de  la  vie  r 
ils  firent  leur  religion ,  leur  philofophie 
cV  leurs  lois  toutes  pratiques.  Plus  les- 
caufes  phyfiques  portent  les  hommes  au 
repos ,  plus  les  caufes  morales  les  en 
doivent  éloigner. 

(a)  Fo'd  veut  réduire  le  cœur  au  pur  vide.  «  Nous 
»  avons  des  yeux  &  des  oreilles  ;  mais  la  perfection  eft 
»  de  ne  voir  ni  entendre  :  une  bouche,  des  mains  &c. 
?♦  la  perfection  eft  que  ces  membres  foient  dans  .l'inac-r 
»  tion.  >■>  Ceci  eft  tiré  du  dialogue  d'un  Phifofophe  Chi* 
«ois,  rapporté  par  le  P.  du  H aide ,  tom,  III, 
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CHAPITRE     VI. 

Z?£  /^  culture  des  terres  dans  les  climats 
chauds* 

LA  culture  des  terres  eftle  plus  grand 
travail  des  hommes.  Plus  le  climat 
les  porte  à  fuir  ce  travail,  plus  la  religion 
&:  les  lois  doivent  y  exciter.  Ainfi  les 
lois  des  Indes,  qui  donnent  les  terres 
aux  princes ,  &  ôtent  aux  particuliers- 
l'efprit  de  propriété ,  augmentent  les 
mauvais  effets  du  climat,  c'eil-à-dire  , 
la  pareïTe  naturelle. 


raaagH^ 


CHAPITRE    VII. 
Du  monachifme, 

LE  monachifme  y  fait  les  même& 
maux  ;  il  efî.  né  dans  les  pays  chauds 
d'Orient  ,  où  l'on  efl  moins  porté  à 
l'a&ion  qu'à  la  fpéculation. 

En  Afie  le  nombre  des  derviches  ou 
moines  femble  augmenter  avec  la  cha- 
leur du  climat  ;  les  Indes  ,  où  elle  efl 
excefTive,  en  font  remplies:  on  trouve 
en  Europe  cette  même  différence,. 
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Pour  vaincre  la  parelTe  du  climat ,  il 
raiidroït  que  les  lois  cherchafient  àôter 
tous  les  moyens  cle  vivre  fans  travail  : 
mais,  dans  le  midi  de  l'Europe,  elles  font 
tout  le  contraire  ;  elles  donnent  à  ceux 
qui  veul  ent  être  oififs  des  places  propres 
à  la  vie  fpéculative,  &c  y  attachent  des 
richeiies  immenfes.  Ces  gens  ,  qui  vi- 
vent dans  une  abondance  qui  leur  eft  à 
charge  ,  donnent  avec  raifonleur  fuper- 
ûu  au  bas  peuple  :  il  a  perdu  la  propriété 
des  biens  ;  ils  l'en  dédommagent  par  Toi* 
fiveté  dont  ils  le  font  jouir  ;  &  ii  parvient 
à  aimer  fa  mifere  même. 


CHAPITRE     V  1 1  L 

Bonne  Coutume  de  la    Chine, 

LES  relations  (a)  de  la  Chine  nous 
parlent  de  la  cérémonie  (/>)  d'otivrir 
les  terres ,  que  l'empereur  fait  tous  les 
ans.  On  a  voulu  exciter  (c)ïes  peuples 

(a)  Le?,  du  Halde,  hiftoire  de  la  Chine,  tom.  1  ï. 
pag.   72. 

(  b  )  Plufîeurs  rois  des  Indes ,  font  de  même.  Relation 
du  royaume  de  Siam  par  la.  Loubcrc  ,  p.  69. 

(c)  Vcnty  ,  troisième  empereur  de  la  troisième  dy- 
nastie, cultiva  la  terre  de  Tes  propres  mains  ,  &  fit 
travailler  à  la  foie,  dans  Ton  palais  ,  l'impératrice  & 
Us  femmes.  Hiitoire  de  la  Chine. 
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au  labourage  par  cet  a£te  public  6c  fo- 
lennel. 

De  plus ,  l'Empereur  eft  informé  cha- 
que année  du  laboureur  qui  s'efï  le  plus 
dirlingué  dans  fa  profefîion  ;  il  le  fait 
mandarin  du  huitième  ordre. 

Chez  les  anciens  Perles  (<z)  ,  le 
huitième  jour  du  mois  nommé  Chorrzm^ 
rui ,  les  rois  quittaient  leur  faite  pour 
mander  avec  les  laboureurs.  Ces  inflitu- 
tions  font  admirables  pour  encourager 
l'agriculture. 

T  ■    l  ■       i  «  .       ■  i  ■      ...    i    .  ■   .1  ..- i.  i      ■  i. 

CHAPITRE      IX. 

Moyens    d'encourager    Findujlrie. 

T  E  ferai  voir  au  livre  XIX ,  que  les 
*l  nations  pareffeufes  font  ordinaire- 
ment or^ueilleufes.  On  pourroit  tourner 
l'erTet  contre  la  caufe ,  &c  détruire  la  pà- 
refle  par  l'orgueil.  Dans  le  midi  de 
l'Europe  ,  où  les  peuples  font  fi  frappés 
par  le  point  d'honneur ,  il  feroit  bon  de 
donner  des  prix  aux  laboureurs- qui  au- 
roient  le  mieux  cultivé  leurs  champs ,  ou 
aux  ouvriers  quiauroient  porté  plus  loin 
leur  mduûrie.   Cette  pratique  réuilira 

(a)  M,  Hydt ,  religion  des  P«rfés« 
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rnême  par  tout  pays.  Elle  a  fervi  de  nos 
jours, en  Irlande,  à l'établiffement  d'une 
des  plus  importantes  manufactures  de 
toile  qui  foit  en  Europe. 

■       i       i  il  iim— h  i»  il      ■■— min  1 1— mu  1 1  ■■m— rni — TTnrm 

CHAPITRE     X. 

Des  lois  qui  ont  rapport  à  la  fobncti  dec 
peuples, 

ans  les  pays  chauds  ,  la  partie 
aqueufe  du  fang  fe  diflipe  beau- 
coup par  la  tranfpiration  (a)  ;  il  y  faut 
donc  fuhfiftuer  un  liquide  pareil.  L'eau 
y  efl  d'un  ufage  admirable,  les  liqueurs 
fortes  y  coaguleroient  les  globules  (£) 
du  fang  qui  refient  après  la  diflipation 
de  la  partie  aqueufe. 

Dans  les  pays  froids,  lapartie  aqueufe 
du  fang  s'exhale  peu  par  la  tranfpiration  ; 
elle  refte  en  grande  abondance..  On  y 
peut  donc  ufer  de  liqueurs  fpiritueufes , 

(a)  M.  Bernier  faifant  un  voyage  de  Lahor  à  Ca- 
(hetnir'y  ecrivoit  :  «  Mon  corps  eft  un  crible;  .à  peine 
»»  ai-je  avalé  une  pinte  d'eau  ,  que  je  la  vois  fortir 
>»  comme  une  rofée  de  tous  mes  membres  jufqu'au  bout 
>♦  des  doigts;  j'en  bois  dix  pintes  par  jour,  &  cela  ne 
«  me  fait  point  de  mal  ■>■>.  Voyage  de  Bcrnicr ,  tom.  1 1. 
p.  2.61. 

(  b  )  Il  y  a  dans  le  fang  des  globules  reuges  ,  des 
parties  fibreufes ,  des  globules  biancs,  &  de  l'eau  dans 
laquelle  nage  tout  cela. 
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fans  que  le  fang  fe  coagule.  On  y  eft 
plein  d'humeurs  ;  les  liqueurs  fortes ,  qui 
donnent  du  mouvement  au  fang  ,  y; 
peuvent  être  convenables. 

La  loi  de  Mahomet,  qui  défend  de 
boire  du  vin ,  eft  donc  une  loi  du  climat 
d'Arabie  :  aufii ,  avant  Vîahomet ,  l'eau 
étoit-elle  la  boiïTon  conmune  des  Ara- 
bes. La  loi  (a)  qui  défencoit  aux  Cartha- 
ginois de  boire  du  vin ,  étoit  aufii  une  loi 
du  climat;  effectivement  le  climat  de 
ces  deux  pays  çft  à  peuprès  le  même. 

Une  pareille  loi  ne  fex>it  pas  bonne 
dans  les  pays  froids ,  où  le  climat  femble 
forcer  à  une  certaine  ivrc^nerie  de  na- 
ture,  bien  différente  de  cille  de  la  per- 
sonne. L'ivrognerie  fe  trou/e  établie  par 
toute  la  terre ,  dans  ia  proportion  de  la 
froideur  &  de  l'humidité  duclimat.  Paf- 
fe.z  de  l'équateur  jufqu'à  notre  pôle  ,' 
vous  y  verrez  l'ivrognerie  rugmenter 
avec  les  degrés  de  latitude.  °arTez  du 
même  équateur  au  pôle  oppofc,  vous  y 
trouverez  l'ivrognerie  aller  ver.  le  midi 
(i>),  comme  de  ce  côté-ci  elle  arvoit  été 
vers  le  nord. 

(a)  Platon,  liv.  II.  des  lois  :  Ariftote,  du  fc'n  des 
etjfraires  dotmfiiques  ;  Eufebe,  prép.  évang.  liv.  %ll.  ch* 
Xvii. 

(  b  )  Cela  fe  voit  dans  les  Hottentots  &  les  peuple* 
4q  la  pointe  4w  Ciyly  >  qui  font  plus  près  du  fud» 
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Il  eu  naturel  que  ,  là  où  le  vin  eil 
contraire  au  climat,  &  par  conféquent 
à  la  lanté ,  L'excès  en  foit  plus  févére- 
ment  puni ,  que  dans  les  pays  où  l'ivro- 
gnerie a  peu  de  mauvais  effets  pour  la 
peribnne  ;  où  elle  en  a  peu  pour  la  fo- 
ciété  ;  où  elle  ne  rend  point  les  hommes 
furieux ,  mais  feulement  ftupides.  Ainil 
les  lois  (<z)  qui  ont  puni  un  homme 
ivre ,  &c  pour  la  faute  qu'il  faifoit  Se 
pour  PivrefTe  ,  n'étoient  appliquables 
qu'à  Tivrognene  de  la  peribnne ,  &C  non 
à  l'ivrognerie  de  la. nation.  Un  Alle- 
mand boit  par  coutume ,  un  Efpagnol 
par  choix. 

Dans  les  pa/s  chauds ,  le  relâchement 
des  fibres  produit  une  grande  ttanipira- 
tion  des  liquides  :  mais  les  parties  ioii- 
des'fe  diiîipent  moins..  Les  fibres,  qui 
n'ont  qu'une  action  très-foible  &  peu 
de  reiiort ,  ne  s'ufent  guère  ;  il  faut  peu 
de  lue  nourricier  pour  les  réparer:  on 
mange  donc  très-peu. 

Ce  font  les  difFérens  befoins ,  dans 
les  diiTirens  climats ,  oui  ont  formé  les 
différentes  manières  de  vivre  ;  &  ces 

(  a)  Cernée  fit  Piîtàôùs  »  félon  Ari'ftote  ,  politiq, 
fiv.  llj  ch.  m.'  I!  \ rvok  xlàns  un  climat  où  livrognena 
fiofï  pas  un  vice  de  îuùon. 

y/y 

dijic  rentes 
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différentes  manières  de  vivre  ont  for- 
mé les  diverfes  fortes  de  lois.  Que  dans 
une  nation  les  hommes  fe  communi- 
quent beaucoup,  il  faut  de  certaines 
lois  ;  il  en  faut  d'autres ,  chez  un  peu- 
ple où  l'on  ne  fe  communique  point. 


CHAPITRE     XI. 

Des  lois  qui  ont  du  rapport  aux  maladies 
du  climat. 

Érodote  (a)  nous  dit  que  les  lois 
des  Juifs  fur  la  lèpre  ont  été  tirées 
de  la  pratique  des  Egyptiens.  En  effet, 
les  mêmes  maladies  demandoient  les 
mômes  remèdes.  Ces  lois  furent  incon- 
nues aux  Grecs  &£  aux  premiers  Ro- 
mains au  Ai  bien  que  le  mal.  Le  climat 
de  l'Egypte  &  de  la  Paleftine  les  rendit 
néceffaires  ;  &:  la  facilité  qu'a  cette  ma- 
ladie à  fe  rendre  populaire  ,  nous  doit 
bien  faire  lentir  la  fageiTe  ÔC  la  pré- 
voyance de  ces  lois. 

Nous  en  avons  nous-mêmes  éprouvé 
les  effets.  Les  croifades  nous  avoient 
apporté  la  lèpre  ;  les  réglemens  fages 

(à)  Liv.  IT. 

Tome  IL  C 
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que  l'on  fît  l'empêchèrent  de  gagner  la 
malle  du  peuple. 

On  voit  par  la  loi  (<z)  des  Lombards, 
que  cette  maladie  étoit  répandue  en 
Italie  avant  les  croifades  ,  &  mérita 
l'attention  des  législateurs.  Rotharis  or- 
donna qu'un  lépreux,  chaffé  de  fa  mai" 
fon  &  relégué  dans  un  endroit  parti- 
culier, ne  pourroit  difpofer  de  fes  biens  ; 
parce  que ,  dès  le  moment  qu'il  avoit 
été  tiré  de  fa  maifon  ,  il  étoit  cenfé 
mort.  Pour  empêcher  toute  communi- 
cation avec  les  lépreux ,  on  les  rendoit 
incapables  des  effets  civils. 

Je  penfe  que  cette  maladie  fut  appor- 
tée en  Italie  par  les  conquêtes  des  em- 
pereurs Grecs,  dans  les  armées  defquels 
ilpouvoit  y  avoir  des  milices  de  la  Pa- 
lestine ou  de  l'Egypte.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  les  progrès  en  furent  arrêtés  juf- 
qu'au  temps  des  croifades. 

On  dit  que  les  foldats  de  Pompée  re- 
venant de  Syrie .  rapportèrent  une  ma- 
ladie à  peu  près  pareille  à  la  lèpre.  Au- 
cun règlement ,  fait  pour  lors ,  n'efl  ve- 
nu jufqu'à  nous  :  mais  il  y  a  apparence 
qu'il  y  en  eut ,  puifque  ce  mal  fut  fuf- 
pendu  jufqu'au  temps  des  Lombards, 

(a)  Liv»  II.  tit>  i.  §,  3.  &  îit.  18.  §.  I, 
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11  y  a  deux  fiecles  ,  qu'une  maladie 
inconnue  à  nos  pères  paffa  du  nouveau 
anonde  dans  celui-ci ,  6c  vint  attaquer  la 
.•nature  humaine  juiques  dans  la  iource 
de  la  vie  ck  des  plaifirs.  On  vit  la  plupart 
des  plus  grandes  familles  du  midi  de 
l'Europe  périr  par  un  mal  qui  devint 
trop  commun  pour  être  honteux,  &  ne 
fut  plus  que  funefte.  Ce  fut  la  foif  de 
l'or  qui  perpétua  cette  maladie  :  on  alla 
fans  ceffe  en  Amérique ,  &  on  en  rap- 
porta toujours  de  nouveaux  levains. 

Des  raifons  pieufes  voulurent  de- 
mander qu'on  laifsât  cette  punition  fur 
Je  crime  :  mais  cette  calamité  étoit  en- 
trée dans  le  fein  du  mariage  ,  &:  avoit 
déjà  corrompu  l'enfance  même. 

Comme  il  eu  de  la  fageffe  des  légifla- 
teurs  de  veiller  à  la  fanté  des  citoyens, 
il  eût  été  très-cenfé  d'arrêter  cette  com- 
munication par  des  lois  faites  fur  le  plan 
•des  lois  Mofaïques. 

La  pe&e  eft  un  mal  dont  les  ravages 
font  encore  plus  promps  &  plus  rapi- 
des. Son  fiege  principal  eft  en  Egypte  , 
d'où  elle  fe  répand  par  tout  l'univers. 
On  a  fait  dans  la  plupart  des  états  de 
l'Europe  de  très-bons  réglemens  pour 
l'empêcher  d'y  pénétrer  ;  &  on  a  ima- 

C  ij 
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giné  de  nos  jours  un  moyen  admirable 
de  l'arrêter  :  on  forme  une  ligne  de 
iroupes  autour  du  pays  infe&e  ,  qui 
empêche  toute  communication. 

Les  (a)  Turcs  qui  n_'ont  à  cet  égard 
aucune  police ,  voient  les  Chrétiens  , 
dans  la  même  ville,  échapper  au  danger, 
êc  eux  feuls  périr;  ils  achètent  les  ha- 
bits des  peftiférés  ,  s'en  vêtiffent,  6c 
vont  leur  train.  La  doctrine  d'un  defHn 
rigide  qui  règle  tout,  fait  du  magiftrat 
un  lpeclateur  tranquille  :  il  penfe  que 
Pieu  a  déjà  tout  fait,  &  que  lui  n'a 
rien  à  faire. 

(a)  Ricaut,  de  l'empire  Ottoman,  p.  284. 
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CHAPITRE    XII. 

J)ts  lois  conta  ceux  qui  fe  tuent  (a)  tuxk 
mêmes. 

ous  ne  voyons  point  dans  les  hif- 
toires ,  que  les  Romains  fe  fifTent 
mourir  fans  fujet  :  mais  les  Anglois  fe 
tuent  fans  qu'on  puiffe  imaginer  aucune 
raifon  qui  les  y  détermine;  ils  fe  tuent 
dans  le  fein  même  du  bonheur.  Cette 

(a)  L'aftion  de  ceux  qui  fe  tuent  eux-mêmes  ,  eft 
contraire  a  la  loi  naturelle ,  &  à  la  religion  rév  élée. 
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a&ion  chez  les  Romains  étoit  l'effet  de 
l'éducation  ;  elle  tenoit  à  leurs  maniè- 
res de  penfer  &C  à  leurs  coutumes:  chez 
les  Anglois ,  elle  efl  l'effet  d'une  mala^ 
die  (a)  ;  elle  tient  à  l'état  phyfique  de  la 
machine ,  &c  eu  indépendante  de  toute 
autre  caufe. 

Il  y  a  apparence  que  c'eft.  un  défaut 
de  fiîtration  du  fuc  nerveux  ;  la  ma- 
chine dont  les  forces  motrices  fe  trou- 
vent à  tout  moment  fans  action ,  efl 
laffe  d'elle-même  ;  l'ame  ne  fent  point 
de  douleur,  mais  une  certaine  difficulté 
de  l'exiflence.  La  douleur  efl  un  mal 
local ,  qui  nous  porte  au  défir  de  voir 
ceffer  cette  douleur  ;  le  poids  de  la  vie 
eit  un  mal  qui  n'a  point  de  lieu  parti- 
culier ,  ck  qui  nous  porte  au  défir  de 
voir  finir  cette  vie. 

Il  eff  clair  que  les  lois  civiles  de  quel- 
ques pays,  ont  eu  des  raifons  pour  flé- 
trir l'homicide  de  foi-même  :  mais  en 
Angleterre  ,  on  ne  peut  pas  plus  le 
punir,  qu'on  ne  punit  les  effets  de  la 
démence. 


(a)  Elle  pourreit  bien  être  compliquée  avec  le 
feorbut  ;  qui,  fur-tout  dans  quelques  pays,  rend  un 
homme  bizarre  &  insupportable  à  lui-même.  Voyage, 
de  François  Pyrard,  part»  II,  chap.  XXI. 
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CHAPITRE     XIII. 

Effets   qui  nfultent  du    climat  d' }AngU~ 


terre. 


. 


Dans  ufte  nation  à  qui  une  maladi 
du  climat  afFede  tellement  l'âme,, 
qu'elle  pourroit  porter  le  dégoût  de 
toutes  chofes  jufqu'à  celui  de  la  vie  ; 
on  voit  bien  que  le  gouvernement  qui: 
conviendroit  le  mieux  à  des  gens  à  qui 
tout  feroit  insupportable  ,  feroit  celui 
où  ils  ne  pourroient  pas  fe  prendre  à. 
un  feul  de  ce  qui  cauferoit  leurs  cha- 
grins.; &:  où  les  lois  gouvernant  plutôt 
que  les  hommes ,  il  faudroit,  pour  chan- 
ger l'état  ,  les  renverfer  elles-mêmes- 

Que  û  la  même  nation  avoit  encore 
reçu  du  climat  un  certain  caractère  d'im- 
patience, qui  ne  lui  permît  pas  de  fouf- 
frir  long -temps  les  mêmes  chofes  ;  on: 
voit  bien  que  le  gouvernement  dont 
nous  venons  de  parler,  feroit  encore, 
le  plus  convenable. 

Ce  caraôere  d'impatience  n'eft  pas. 
grand  par  lui-même  :  mais  il  peut  le  de- 
venir beaucoup,  quand  il  eft  joint  avec 
le  courage. 
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Il  eft  différent  de  la  légèreté ,  qui  fait 
eue  Ton  entreprend  fans  fujet ,  &  que 
fôn  abandonne  de  même  ;  il  approche 
plus  de  l'opiniâtreté,  parce  qu'il  vient 
d'un  lentement  des  maux,  fi  vif,  qu'il 
ne  s'affoiblit  pas  même  gar  l'habitude 
de  les  fouffrir. 

Ce  caractère  dans  une  nation  libre,1 
feroit  très-propre  à  déconcerter  les  pro- 
jets de  la  tyrannie  (a),  qui  eft  toujours 
lente  &  foibie  dans  les  commence- 
mens ,  comme  elle  eft  prompte  &t  vive 
dans  fa  fin  ;  qui  ne  montre  d'abord 
qu'une  main  pour  fecourir,  &c  oppri- 
me enfuite  une  infinité  de  bras. 

Lafervitude  commence  toujours  par 
le  fommeil.  Mais  un  peuple  qui  n'a  de 
repos  dans  aucune  fkuation ,  qui  fe  tâte 
fans  ceffe ,  &:  trouve  tous  les  endroits 
douloureux',  ne  pourroit  guère  s'en- 
dormir. 

La  politique  eft  une  lime  fourde ,  qui 
ufe  &:  qui  parvient  lentement  à  fa  fin. 
Or,  les  hommes  dont  nous  venons  de 
parler,  ne  pourroient  foutenir  les  len- 
teurs ,  les   détails ,   le   fang-froid  des 

(  a  )  Je  prends  ici  ce  mot  pour  le  deffein  de  ren- 
verfer  le  pouvoir  établi ,  &  fur-tout  la  démocratie. 
€  'eft  la  fîgnification  que  lui  donnoient  les  Grecs  & 
les  Romains. 

c  iv 
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négociations  ;  ils  y  réufîiroient  fouvent 
moins  que  toute  autre  nation;  &C  ils 
perdroient,  parleurs  traités,  ce  qu'ils 
auroient  obtenu  par  leurs  armes* 


CHAPITRE     XIV. 

Autres  effets  du  climat, 

os  pères,  les  anciens  Germains  y 
habitoient  un  climat  où  les  parlions 
étoient  très-calmes.  Leurs  lois  ne  trou- 
voient  dans  les  chofes  que  ce  qu'elles 
voy oient  ,  &  n'imaginoient  rien  de 
plus.  Et  comme  elles  jugeoient  des  in- 
fuites  faites  aux  hommes  par  la  grandeur 
des  bleffures  ,  elles  ne  mettoient  pas 
plus  de  raffinement  dans  les  orTenfes 
faites  aux  femmes.  La  loi  (a)  des  Alle- 
mands eil  là-deiTus  fort  fmguliere.  Si 
l'on  découvre  une  femme  à  la  tête ,  on 
payera  une  amende  de  fix  fols,  autant 
fi  c'eil  à  la  jambe  jufqu'au  genou  ;  le 
double  depuis  le  genou.  Il  femble  que 
la  loi  mefuroit  la  grandeur  des  outrages 
faits  à  la  personne  des  femmes ,  comme 
on  meiure  une  figure  de  géométrie  ; 
elle  ne  puniflbit  point  le  crime  de  l'ima- 

(a)  Chap,  LVIII.  §.  I  &2. 
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gination  ,  elle  punifïoit  celui  des  yeux. 
Mais  lorsqu'une  nation  Germanique  fe 
fut  tranfportée  en  Efpagne ,  le  climat 
trouva  bien  d'autres  lois.  La  loi  des  Wi- 
figoths  défendit  aux  médecins  de  faigner 
une-iemme  ingénue  ,  qu'en  préfence  de 
fon  père  ou  de  la  mère ,  de  fon  frère , 
de  fon  fils  ou  de  fon  oncle.  L'imagina- 
tion des  peuples  s'alluma  ,  celle  des 
législateurs  s'échauffa  de  même  ;  la  loi 
ioupçonna  tout ,  pour  un  peuple  qui 
pouvoit  tout  foupçonner. 

Ces  lois  eurent  donc  une  extrême 
attention  fur  les  deux  fexes.  Mais  il 
femble  que  ,  dans  les  punitions  qu'elles 
firent,  elles  longèrent  plus  à  flatter  la 
vengeance  particulière,  qu'à  exercer  la 
vengeance  publique.  Ainfi  dans  la  plu- 
part des  cas,  elles  réduifoient  les  deux 
coupables  dans  la  fervitude  des  parens 
ou  du  mari  offenfé.  Une  femme  (a)  in- 
génue ,  qui  s'étoit  livrée  à  un  homme 
marié,  étoit  remife  dans  la  puiffance  de 
fa  femme ,  pour  en  difpofer  à  fa  vo- 
lonté. Elles  obligeoient  les  efclaves  (£) 
de  lier  &  de  préfenter  au  mari  fa  femme 
qu'ils  furprenoient  en  adultère:  elles 

(a)  Loi  des  Wifigoths ,  liv.  III.  tît.  4.  §,  9, 
lb)  Ibid,  liv,  III.  lit.  4.  §.  6. 

C  y 
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permettoient  àfes  enfans  (a)  de  l'accu* 
1er,  6c  de  mettre  à  la  queftion  fes  ef~ 
claves  pour  la  convaincre.  Aum*  furent- 
elles  plus  propres  à  rafiner  à  l'excès  un 
certain  point  d'honneur,  qu'à  former- 
une   bonne  police.  Et  il  ne  faut  pas 
être  étonné  fi  le  comte  Julien  crut  qu'un; 
outrage  de  cette  efpece  demandoit  la. 
perte  de  fa  patrie  &:  de  fon  roi.  On  ne 
doit  pas  être  furpris  û  les  Maures,  avec 
une  telle  conformité  de  mœurs ,  trou- 
vèrent tant  de  facilité  à  s'établir  en  Ef— 
pagne ,  à  s'y  maintenir  ,  &  à  retarder 
la  chute  de  leur  empire 

M  *' 

G  HA  E  I  T  RE    XV. 

De  la  différente  confiance  que  les  lois  ont: 
dans  le  peuple  félon  les  climats,. 

LE  peuple  Japonois  a  un  caractère  fi 
atroce,  que  fes  légiflateurs  &  fes 
magiftrats  n'ont  pu. avoir  aucune  con- 
fiance en  lui.  Ils  ne  lui  ont  mis  devant: 
les  yeux  que  des  juges ,  des  menaces  8c 
des  châtimens  :  ils  l'ont  fournis ,  pour- 
chaque  démarche,  à  l'inquifition  de  la; 
police.  Ges  lois  qui,  fur  cinq  chefs  deu 

[aj  lki^i  liv.  III.  titi  $>.$jj  M*. 
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famille ,  en  établirent  un  comme  ma- 
giftratfurles  quatre  autres;  ces  lois  qui, 
pour  un  feul  crime ,  punirent  toute  une 
famille  ou  tout  un  quartier;  ces  lois, 
qui  ne  trouvent  point  d'innoeens  là  oix 
il  peut  y  avoir  un  coupable,  font  faites 
pour  que  tous  les  hommes  fe  méfient 
les  uns  des  autres ,  pour  que  chacun  re- 
cherche la  conduite  de  chacun ,  &  qu'il 
en  foit  l'infpe&eur  ,  le  témoin  6t  le 
juge. 

Le  peuple  des  Indes  au  contraire  eft 
doux  (#),  tendre,  compatifTant.  Auiîi 
fes  légifiateurs  ont- ils  eu  une  grande 
confiance  en  lui.  Ils  ont  établi  peu  (£) 
de  peines ,  6c  elles  font  peu  féveres  ; 
elles  ne  font  pas  même  rigoureufement 
exécutées.  Ils  ont  donné  les  neveirx 
aux  oncles,  les  orphelins  aux  tuteurs, 
comme  on  les  donne  ailleurs  à  leurs 
pères  :  ils  ont  réglé  la  fucceffion  par  le 
mérite  reconnu  du  fucceffeur.  Il  femble 
qu'ils  ont  penfé  que  chaque  citoyen 
devoit  fe  repofer  fur  le  bon  naturel 
des  autres. 


(a)  Voyez  Bernïer,  tome  II.  p.  140. 

(b)  Voyez  dans  le  quatorzième  recueil  des  httr&x- 
cdrfitntet ,  p.  403.  les  principales  lois  ou  coutumes  do$ 
peuples  de  l'Inde  de  la  prefqu'îie  deçà  le  Gange* 

C  vj 
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Ils  donnent  aifément  la  liberté  (a)  à 
leurs  efclaves  ;  ils  les  marient  ;  ils  les 
traitent  comme  leurs  enfans  {b)  :  heu- 
reux climat  qui  fait  naître  la  candeur 
des  mœurs  &  produit  la  douceur  des 
lois  ! 


(a)  Lettres  édifiantes,  neuvième  recueil,  p.  378. 

(b)  J'avois  perfé  que  la  douceur  de  l'efclavage  aux. 
Indes  avoit  fait  dice  à  Diodbre,  qu'il' n'y  avoit  dans 
ce  pays  ni  maître  ni  efclave  :  mais  Diodore  a  attribué* 
à  toute  l'Inde  ,  ce  qui ,  félon  Strabon  ,  liv.  XV.  n'étûifc 
propre  qu'à  une  nation  particulière» 


%£®%ïm 
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LIVRE     XV. 

Comment  les  Lois  de  l'efclavage 
civil  ont  du  rapport  avec  la 
nature  du  climat. 

CHAPITRE     PREMIER. 
Dt  l\fclavagt  civil. 

L'esclavage,  proprement  dit,  eil 
l'établifTement  d'un  droit  qui  rend 
un  homme  tellement  propre  à  un  autre 
homme ,  qu'il  err.  le  maître  abfolu  de  fa 
vie  &  de  fes  biens.  Il  n'ert  pas  bon  par  ût 
nature  ;  il  n'eu  utile  ni  au  maître  nia  l*el- 
clave  :  à  celui-ci ,  parce  qu'il  ne  peut  rien 
faire  par  vertu  ;  à  celui-là ,  parce  qu'il 
contracte  avec  fes  efclaves  toutes  fortes 
de  mauvaifes  habitudes ,  qu'il  s'accou- 
tume infenfibîement  à  manquer  à  toutes 
les  vertus  morales  ,  qu'il  devient  n*er? 
prompt,  dur,  colère,  voluptueux,  cruel, 
Dans  les  pays  defpotiques,  où  l'on  eft. 
déjà  fous  l'efclavage  politique ,  Teicla* 
vage  civil  eft  plus  tolérable  qu'ailleurs." 
Chacun  y  doit  être  allez  content  d3g 
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avoir  fa  fubfifcance  &  la  vie.  Ainfi  la 
condition  de  l'efclave  n'y  eft  guère  plus 
à  ,harge  que  la  condition  du  fujet. 

Mais  dans  le  gouvernement  monar-- 
chique ,  où  il  eil  fouverainement  im- 
portant de  ne  point  abattre  ou  avilir  la 
nature  humaine ,  il  ne  faut  point  d'ef- 
clave.  Dans  la  démocratie  où  tout  le 
inonde  eft  égal ,  &  dans  l'ariftocratie  où 
les  lois  doivent  faire  leurs  efforts  pour 
que  tout  le  monde  foit  aufîi  égal  que  la 
nature  du  gouvernement  peut  le  per- 
mettre ,  des  efclaves  font  contre  l'efprit 
de  la  confïitution  ;  ils  ne  fervent  qu'a- 
donner aux  citoyens  une  puhTance  &C 
un  luxe  qu'ils  ne  doivent  point  avoir. 

CHAPITRE     II. 

Origine  du   droit  de   Fefclavage    che^  les- 
jurifcon fuites  Romains, 

ON  ne  croiroit  jamais  que  c'eût  été 
la  pitié  qui  eût  établi  l'efclavage, 
&  que  pour  cela  elle  s'y  fût  prife  de 
trois  manières  (a). 

Le  droit  des  gens  a  voulu  que  les  pri- 
fonniers  fufient  eiclaves  ,  pour  qu'on 

(tf).Iafthut.  de  hfiinisn ,  liv.  I* 
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ne  les  tuât  pas.  Le  droit  civil  des  Rou- 
mains permit  à  des  débiteurs  ,  que 
leurs  créanciers  pouvoient  maltraiter , 
de  fe  vendre  eux-mêmes  :  &  le  droit 
naturel  a  voulurque  des  enfans,  qu'un 
père  efclave  ne  pouvoit  plus  nourrir , 
fuiTent  dans  l'eiclavage  comme  leur 
pere. 

Ces  raifons  des  jurifconfultes  ne  font 
point  fenfées.  Il  eil  faux  qu'il  foit  per- 
mis de  tuer  dans  la  guerre  autrement 
que  dans  le  cas  de  nécefîité  :  mais  dès 
qu'un  homme  en  a  fait  un  autre  ef- 
clave, on  ne  peut  pas  dire  qu'il  ait  été 
dans  la  nécefîité  de  le  tuer,  puifqu'ilne 
Ta  pas  fait.  Tout  le  droit  que  la  guerre 
peut  donner  fur  les  captifs,  eil  de  s'af- 
furer  tellement  de  leur  perfonne ,  qu'ils 
ne  puifTent  plus  nuire.  Les  homicides 
faits  de  fang  froid  par  les  foldats,  &£. 
après  la  chaleur  de  l'action  ,  font  re- 
jettes de  toutes  les  nations  {a)  du 
monde. 

i°.  Il  n'eft.  pas  vrai  qu'un  homme 
libre  puiflefe  vendre.  La  vente  fuppofe 
un  prix  :  l'efclave  fe  vendant ,  tous  fes 
biens  entreroient  dans  la  propriété  du 

(a)  Si  l'on  se  veut  citer  celles  <jui  mangent  Jsus^ 
priîoiuùers^ 
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maître;  le  maître  ne  donneront  donc 
rien  ,  6c  l'efclave  ne  recevroit  rien.  Il 
auroit  un  pécule,  dira-t-on  :  mais  le  pé- 
cule eft.  accefïbire  à  la  perfonne.  S'il 
n'eit  pas  permis  de  fe  tuer ,  parce  qu'on 
fe  dérobe  à  fa  patrie  ,  il  n'ett.  pas  plus 
permis  de  fe  vendre.  La  liberté  de  cha- 
que citoyen  eft.  une  partie  de  la  liberté 
publique.  Cette  qualité  dans  l'état  po- 
pulaire eft.  même  une  partie  de  la  fou- 
veraineté.  Vendre  fa  qualité  de  citoyen 
eft  iin(û)  a£te  d'une  telle  extravagance, 
qu'on  ne  peut  pas  la  fuppofer  dans  un 
homme.  Si  la  liberté  a  un  prix  pour 
celui  qui  l'acheté ,  elle  eflfans  prix  pour 
celui  qui  la  vend.  La  loi  civile,  qui  a 
permis  aux  hommes  le  partage  des  biens, 
n'a  pu  mettre  au  nombre  des  biens  une 
partie  des  hommes  qui  dévoient  faire 
ce  partage.  La  loi  civile ,  qui  reftitue  fur 
les  contrats  qui  contiennent  quelque 
lélion ,  ne  peut  s'empêcher  de  reftituer 
contre  un  accord  qui  contient  la  léfiorc 
la  plus  énorme  de  toutes* 

La  troifieme  manière ,  c'en1  la  naif- 
fance.   Celle-ci  tombe  avec  les  deux 


(a)  Je  parle  de  l'efctavage  pris  à  la  rigueur,  tel 
qu'il  étoit  chez  les  Romains ,  &  qu'il  eft  établi  dans 
nos  colonisa 
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autres.  Car  fi  un  homme  n'a  pu  fe  ven- 
dre ,  encore  moins  a-t-il  pu  vendre  fon 
fils  qui  n'étoit  pas  né  :  fi  un  prifonnier 
de  guerre  ne  peut  être  réduit  en  fervi- 
tude,  encore  moins  fes  enfans. 

Ce  qui  fait  que  la  mort  d'un  criminel 
efl  une  chofe  licite  ?  c'efl  que  la  loi  qui 
Je  punit  a  été  faite  en  fa  faveur.  Un 
meurtrier ,  par  exemple ,  a  joui  de  la  loi 
qui  le  condamne;  elle  lui  aconfervé  la 
vie  à  tous  les  inflans  :  il  ne  peut  donc 
pas  réclamer  contr'elle.  Il  n'en  efl  pas 
de  même  de  l'efclave  :  la  loi  de  l'elcla- 
vage  n'a  jamais  pu  lui  être  utile  ;  elle  efl 
dans  tous  les  cas  contre  lui,  fans  jamais 
être  pour  lui  ;  ce  qui  efl  contraire  au 
principe  fondamental  de  toutes  les  fo- 
ciétés. 

On  dira  qu'elle  a  pu  lui  être  utile  , 
parce  que  le  maître  lui  a  donné  la  nour- 
riture. Il  faudrait  donc  réduire  l'eicla- 
vage  aux  perfonnes  incapables  de  ga- 
gner leur  vie.  Mais  on  ne  veut  pas  de 
ces  efclaves-là.  Quant  aux  enfans ,  la 
nature  qui  a  donné  du  lait  aux  mères  , 
a  pourvu  à  leur  nourriture  ;  ôc  le  refle 
de  leur  enfance  efl  fi  près  de  l'âge  où 
efl  en  eux  la  plus  grande  capacité  de  fe 
rendre  utiles  ?  qu'on  ne  pourroit  pas 
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dire  que  celui  qui  les  nourriroit ,  pour 
être  leur  maître ,  donnât  rien. 

L'efcîavage  eft  d'ailleurs  aurîi  oppofé 
au  droit  civil  qu'au  droit  naturel.  Quelle 
loi  civile  pourroit  empêcher  un  -riclave 
de  fuir,  lui  qui  n'eit  point  dans  la  fo- 
ciété ,  Se  que  par  conféquent  aucunes 
lois  civiles  ne  concernent?  Il  ne  peut 
être  retenu  que  par  une  loi  de  famille; 
c'enVà-dire ,  par  la  loi  du  maître. 

m  .  r  i     i      i  '  .,.  1  ii  .  n 

CHAPITRE     I  I  L 

Autre  origine  du  droit  de  ïefdavage. 

J'aimerois  autant  dire  que  le  droit 
de  l'efcîavage  vient  du  mépris  qu'une 
nation  conçoit  pour  une  autre ,  fondé 
fur  la  différence  des  coutumes. 

Lopes  de  Gama  (a)  dit  «  que  les  Efpa-^ 
»  nols  trouvèrent  près  de  Ste.  Marthe 
»  des  paniers  où  les  habitansavoient  des 
^  denrées  ;  c'étoient  àts  cancres  ,  des 
»  limaçons,  des  cigales ,  des  fauterelles» 
»  Les  vainqueurs  en  firent  un  crime  aux 
»  vaincus.  »  L'auteur  avoue  que  c'eft  là«- 
deflus  qu'on  fonda  le  droit  qui  rendoit 

(  a)  Bibliothèque  Angî;  tome  XIII.  deuxième  par*- 
ttej.art.  % 
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les  Américains  efclaves  des  Efpagnols  ; 
outre  qu'ils  fumoient  du  tabac ,  &  qu'ils 
ne  fe  faifoientpas  la  barbe  à  l'Efpagnole. 
Les  connoiffances  rendent  les  hom- 
mes doux  ;  la  raiïbn  porte  à  l'humanité; 
il  n'y  a  que  les  préjugés  qui  y  fafïent 
renoncer. 


G  HA  PITRE    IV. 

Autre  origine  du  droit  de  Vtfrtavage, 

'aîmerois  autant  dire  que  la  reli- 
gion donne  à  ceux  qui  la  profefTent 
un  droit  de  réduire  en  fervitude  ceux: 
qui  ne  la  profefTent  pas,  pour  travailler 
plus  aifément  à  fa  propagation. 

Ce  fut  cette  manière  de  penfer  qui  en- 
couragea les  deftrufteurs  de  F  Amérique' 
dans  leurs  crimes  (a).  C'eft  fur  cette  idée 
qu'ils  fondèrent  le  droit  de  rendre  tant 
de  peuples  efclaves  ;  car  ces  brigands  y. 
qui  vouloient  abfolument  être  brigands 
Se  chrétiens,  étoient  très-dévots. 

Louis  XIII  (£)fe  fit  une  peine  extrême 
de  la  loi  qui  rendoit  efclaves  les  Nègres 

(a)  Voyez  l'hiftoire  de  la  conquête  du  Mexiquepar 
Solis  ;  &  celle  du  Pérou  par  GarcilaJJfo  de  la  Vtga. 

(b)  Le  P.    Labat,    nouveau  voyage    aux   îles    de- 
TAinérique;  tome  IV.  pagf  114,  1722,,*'/»-/^ 
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de  fes  colonies  :  mais  quand  on  lui  eut 
bien  mis  dans  l'efprit  que  c'étoit  la  voie 
la  plus  fure  pour  les  convertir,  il  y 
confentit. 


CHAPITRE    -V. 

De  L'efclavage,  des  Nègres, 

SI  j'avois  à  foutenirle  droit  que  nous 
avons  eu  de  rendre  les  Nègres  en- 
claves,  voici  ce  que  je  dirois: 

Les  peuples  d'Europe  ayant  exter- 
miné cqux  de  l'Amérique ,  ils  ont  du 
mettre  en  efclavage  ceux  de  l'Afrique, 
pour  s'en  fer  vir  à  défricher  tant  de  terres. 

Le  lucre  feroit  trop  cher,  fi  l'on  ne 
faifoit  travailler  la  plante  qui  le  produit 
par  des  efclâves. 

Ceux  dont  il  s'agit  font  noirs  depuis 
les  pieds  jufqu'à  la  tête  ;  <k  ils  ont  le 
nez  fi  écrafé ,  qu'il  efr.  prefqu'impoïîibîe 
de  les  plaindre. 

On  ne  peut  fe  mettre  dans  l'efprit 
que  Dieu ,  qui  eft  un  être  très-fage , 
ait  mis  une  aine  ,  fur -tout  une  ame 
bonne ,  dans  un  corps  tout  noir. 

Il  eft  fi  naturel  de  penfer  que  c'eft  la 
couleur  qui  conftitue  l'effence  de  l'hu- 
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manité,  que  les  peuples  d'Afie  qui  font 
des  eunuques  a  privent  toujours  les 
noirs  du  rapport  qu'ils  ont  avec  nous 
d'une  façon  plus  marquée. 

On  peut  juger  de  la  couleur  de  la  peau 
par  celle  des  cheveux,  qui,  chez  les 
Egyptiens,  les  meilleurs  philofephes 
du  monde  ,  étoient  d'une  fi  grande  con- 
féquence,  qu'ils  faifoient  mourir  tous 
les  hommes  roux  qui  leur  tomboient 
.entre  les  mains. 

Une  preuve  que  les  Nègres  n'ont  pas 
le  (ens  commun ,  c'eil  qu'ils  font  plus 
de  cas  d'un  collier  de  verre  ,  que  de 
l'or,  qui  chez  les  nations  policées  efl 
d'une  li  grande  conféquence. 

Il  eil  impofTible  que  nous  fuppofions 
que  ces  gens-là  foient  des  hommes  ; 
parce  que  fi  nous  les  fuppofions  des 
hommes  ,  on  commenceroit  à  croire 
que  nous  ne  fommes  pas  nous-mêmes 
chrétiens. 

De  petits  efprits  exagèrent  trop  l'in- 
juftice  que  l'on  fait  aux  Africains.  Car  û 
elle  étoit  telle  qu'ils-le  difent ,  ne  feroit- 
Jl  pas  venu  dans  la  tête  des  princes  d'Eu* 
rope  ,  qui  font  entr'eux  tant  de  conven- 
tions inutiles,  d'en  faire  une  générale  en 
faveur  de  la  miiéricorde  ÔC  de  la  pitié? 
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CHAPITRE     VI. 

Véritable  origine  du  droit  de  l'efclavage, 

IL  efl  temps  de  chercher  la  vraie  ori- 
gine du  droit  de  l'efclavage.  Il  doit 
être  fondé  fur  la  nature  des  chofes  : 
voyons  s'il  y  a  des  cas  où  il  en  dérive. 

Dans  tout  gouvernement  defpotique 
on  a  une  grande  facilité  à  fe  vendre  ; 
l'efclavage  politique  y  anéantit  en  quel- 
que façon  la  liberté  civile. 

M.  Perry  (#)  dit  que  les  Mofcovites 
fe  vendent  très-aifément  :  j'en  fais  bien 
la  raifon,  c'efl  que  leur  liberté  ne  vaut 
rien. 

A  Achim,  tout  le  monde  cherche  à 
fe  vendre.  Quelques-uns  des  principaux 
feigneurs  (£)  n'ont  pas  moins  de  mille 
efclaves,  qui  font  des  principaux  mar- 
chands ,  qui  ont  auiîi  beaucoup  d'ef- 
claves  fous  eux ,  &  ceux-ci  beaucoup 
d'autres  :  on  en  hérite ,  &  on  les  fait  tra- 
iîquer.  Dans  ces  états,les  hommes  libres, 
trop  foibles  contre  le  gouvernement , 

(a)  Etat   prêtent  de    la  grande  Rufîie,  par  Jean 
Perry  ,  Paris,  1717,   in- iz. 

(b)  Nouveau  voyage  autour  du  monde  par  Guii* 
laume  DampUnt  >  tome  UI,  Amfterdam  ,  171 1, 
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cherchent  à  devenir  les  efclaves  de  ceux 
qui  tyrannisent  le  gouvernement. 

C'eft-là  l'origine  jufle  &  conforme 
à  la  raifon,  de  ce  droit  d'efclavage  très- 
doux  que  l'on  trouve  dans  quelques 
pays  ;  &  il  doit  être  doux ,  parce  qu'il 
■eft  fondé  fur  le  choix  libre  qu'un  hom- 
me, pour  fon  utilité,  fe  fait  d'un  maî- 
tre ;  ce  qui  forme  une  convention  ré-, 
^iproque  entre  les  deux  parties. 


CHAPITRE     VIL 

Autre  origine  du  droit  de  l'ejelavage. 

Voici  une  autre  origine  du  droit 
de  l'efclavage ,  ÔC  même  de  cet 
efclavage  cruel  que  l'on  voit  parmi  les 
hommes. 

Il  y  a  des  pavs  où  la  chaleur  énerve 
le  corps ,  &c  affoiblit  fi  fort  le  courage, 
que  les  hommes  ne  font  portés  à  un 
devoir  pénible  que  par  la  crainte  du 
châtiment:  l'efclavage  y  choque  donc 
moins  la  raifon  ;  6c  le  maître  y  étant 
aufïi  lâche  à  l'égard  de  fon  prince ,  que 
fon  efclave  l'eft  à  fon  égard ,  l'efclavage 
civil  y  eft  encore  accompagné  de  ¥ç(- 
clavage  politique, 
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Arifiou  (rf)  veut  prouver  qu'il  y  a 
des  eicîaves  par  nature,  oc  ce  qu'il  dit 
ne  le  prouve  guère.  Je  crois  que  ,  s'il 
y  en  a  de  tels,  ce  font  ceux  dont  je 
viens  de  parler. 

Mais  comme  tous  les  hommes  naif- 
fent  égaux ,  il  faut  dire  que  l'efclavage 
eft  contre  la  nature ,  quoique  dans  cer- 
tains pays  il  foit  fondé  fur  une  raifon 
naturelle  ;  &  il  faut  bien  distinguer  ces 
pays  d'avec  ceux  où  les  raifons  natu- 
relles mêmes  les  rejettent,  comme  les 
pays  d'Europe  où  il  a  été  fi  heureufe- 
ment  aboli. 

Plutarque  nous  dit,  dans  la  vie  de 
Numa,  que  du  temps  de  Saturne  ,  il 
n'y  avoit  ni  maître  ni  efclave.  Dans 
nos  climats ,  le  chriflianifme  a  ramené 


cet  âge. 


CHAPITRE    VIII. 

Inutilité  dt  Vcfclavagz  parmi  nous. 

L  faut  donc  borner  la  fervitude  natu- 
relle à  de  certains  pays  particuliers 
de  la  terre.  Dans  tous  les  autres,  il  me 
femble  que,  quelque  pénibles  que  foient 

(a)  Politique,  liv.  I,  cîi,  I. 

léfi 
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les  travaux  que  la  fociété  y  exige ,  on 
peut  tout  faire  avec  des  hommes  libres. 

Ce  qui  me  fait  penfer  ainfi  ?  c'eft  qu'a- 
vant que  le  chriftianifme  eût  aboli  en 
Europe  la  fervitude  civile ,  on  regardoit 
les  travaux  des  mines  comme  fi  péni- 
bles ,  qu'on  croyoit  qu'ils  ne  pouvoient 
être  faits  que  par  des  efclaves  ou  par  des 
criminels.  Mais  on  fait  qu'aujourd'hui 
fes  hommes  qui  y  font  employés  (a) 
vivent  heureux.  On  a  par  de  petits  pri- 
vilèges encouragé  cette  profeiïïon;  on 
a  joint  à  l'augmentation  du  travail  celle 
du  gain ,  &  on  eft  parvenu  à  leur  faire 
aimer  leur  condition  plus  que  toute  au- 
tre qu'ils  eufTent  pu  prendre. 

Il  n'y  a  point  de  travail  fi  pénible 
qu'on  ne  puiffe  proportionner  à  la  force 
de  celui  qui  le  fait,  pourvu  que  ce  foit 
la  raifon  &  non  pas  l'avarice  qui  le  re^le. 

Onpeut,  parla  commodité  des  machines 
que  l'art  invente  ou  applique ,  fuppléer 
au  travail  forcé  qu'ailleurs  on  fait  faire 
aux  efclaves.  Les  mines  des  Turcs ,  dans 
le  bannat  de  Témefwar  ,  étoient  plus 
riches  que  celles  de  Hongrie  ;  6c  elles  ne 

(a)  On  peut  fe  faire  inftruire  de  ce  qui  fe  patte  à 
cet  égard  dans  les  mines  du  Hartz  dans  la  baffe  Alle- 
magne ,  &  dans  celles  de  Hongrie. 

Tome  II.  D 
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produifoient  pas  tant ,  parce  qu'ils  n'i^ 
fnaginoient  jamais  que  les  bras  de  leurs 
efclaves. 

Je  ne  fais  fi  c'eil  l'efprit  ou  le  cœur 
qui  me  di&e  cet  article  ci.  Il  n'y  a  peut- 
être  pas  de  climat  fur  la  terre  où  l'on  ne 
Eût  engager  au  travail  des  hommes  li- 
res. Parce  que  les  lois  étoient  mal  fai- 
tes ,  on  a  trouvé  des  hommes  pareiTeux  ; 
parce  que  ces  hommes  étoient  paref- 
îeux ,  on  les  a  mis  dans  l'efclavage. 


CHAPITRE     IX. 

<i)es  nations  che^  le/quelles  la  liberté  civile 
ejl  généralement  établie. 

ON  entend  dire  tous  les  jours,  qu'il 
feroit  bon  que  parmi  nous  il  y 
eût  des  efclaves. 

Mais  ?  pour  bien  juger  de  ceci ,  il  ne 
faut  pas  examiner  s'ils  feroient  utiles  à 
la  petite  partie  riche  &  voluptueufe  de 
chaque  nation  ;  fans  doute  qu'ils  lui  fe- 
roient utiles  :  mais  prenant  un  autre 
point  de  vue ,  je  ne  crois  pas  qu'aucun 
de  ceux  qui  la  compofent  voulût  tirer 
au  fort ,  pour  favoir  qui  devroit  former 
la  partie  de  la  nation  qui  feroit  libre,  Ô3 
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celle  qui  feroit  efclave.  Ceux  qui  par- 
lent le  plus  pour  l'efclavage ,  l'auroient 
le  plus  en  horreur ,  6c  les  hommes  les 
plus  miférables  en  auroient  horreur  de 
anême.  Le  cri  pour  l'efclavage  eft.  donc  le 
cri  du  luxe  &"  de  la  volupté  ,  &  non  pas 
celui  de  l'amour  de  la  félicité  publique. 
Qui  peut  douter  que  chaque  homme ,  en 
particulier,  ne  fût  très-content  d'être  le 
anaître  des  biens ,  de  l'honneur  &:  de  la 
vie  des  autres  ;  ck  que  toutes  fes  paf- 
fions  ne  fe  réveiilafTent  d'abord  à  cette 
idée  ?  Dans  ces  hofes ,  voulez-vous  fa- 
voir  fi  les  défirs  de  chacun  font  légiti- 
mes? examinez  les  défirs  de  tous. 


CHAPITRE    X. 

Dlvcrfcs  ejpeces  d'e/clavage. 

IL  y  a  deux  fortes  de  fervitude ,  la 
réelle  &  la  perfonnelle.  La  réelle ,  eft 
celle  qui  attache  l'efclavage  aux  fonds  de 
terre.  C'eft  ainii  qu'étoient  les  efclaves 
chez  les  Germains ,  au  rapport  de  Ta- 
cite (a).  Ils  n'avoient  point  d'office  dans 
la  maifon  ;  ils  rendoient  à  leur  maître 
une  certaine  quantité  de  blé ,  de  bétail 

(a)  De  morihus  Gtrmanorum, 

D  ij 
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ou  d'étoffe  :  l'objet  de  leur  efclavage 
n'alloit  pas  plus  loin.  Celte  efpece  de 
fervitude  efl  encore  établie  en  Hongrie, 
en  Bohême ,  &c  dans  plusieurs  endroits 
de  la  baffe-Allemagne. 

La  fervitude  perfonnelle  regarde  le 
miniflere  de  la  maifon ,  &:  fe  rapporte 
plus  à  la  perfonne  du  maître. 

L'abus  extrême  de  l'efclavage  efl 
lorfqu'il  efl  en  même  temps  perionnel 
&  réel.  Telle  étoit  la  fervitude  des  Ilotes 
chez  les  Lacédémoniens  ;  ils  étoient  fou- 
rnis à  tous  les  travaux  îi^rs  de  la  maifon , 
6c  à  toutes  fortes  d'infultes  dans  la  mai- 
fon :  cette  ilotie  efl  contre  la  nature  des 
chofes.Les  peuples  fimples  n'ont  qu'un 
efclavage  réel  (a) ,  parce  que  leurs  fem- 
mes &  leurs  enfans  font  les  travaux  do- 
mefïiques.  Les  peuples  voluptueux  ont 
un  efclavage  perfonnel ,  parce  que  le 
luxe  demande  le  fervice  des  efclaves 
dans  la  maifon.  Or  Pilotie  joint  dans  les 
mêmes  perfonnes  l'efclavage  établi  chez 
les  peuples  voluptueux ,  &£  celui  qui  efl 
établi  chez  les  peuples  fimples. 

(a)  Vous  ne  pourriez,  (dit  Tacite,  fur  les  rr.œuri 
des  Germains  ,  )  diftinguer  le  maître  de  i'efclave ,  par 
les  délices  de  la  vie. 
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CHAPITRE     XI. 

Ce  que  les  lois  doivent  faire  par  rapport  à 
Vejc  lavage» 

MAIS  de  quelque  nature  que  foit 
l'efclavage ,  il  Faut  que  les  lois  ci- 
viles cherchent  à  en  ôter ,  d'un  côté  les 
abus ,  &  de  l'autre  les  dangers. 


CHAPITRE     XII. 

Abus  de   l'efclavage. 

ans  les  états  Mahométans  (a) ,  on 
eft  non-feulement  maître  de  la  vie 
&:  des  biens  des  femmes  efclaves ,  mais 
encore  de  ce  qu'on  appelle  leur  vertu  ou 
leur  honneur.  C'eft  un  des  malheurs  de 
cespays ,  que  la  plus  grande  partie  de  la 
nation  n'y  foit  faite  que  pour  fervir  à  la 
volupté  de  l'autre.  Cette  fervitude  eft 
récompenfée  par  la  parefïe  dont  on  fait 
jouir  de  pareils  efclaves  :  ce  qui  eft  en- 
core^pour  l'état  un  nouveau  malheur. 
C'eft  cette  parefle  qui  rend  les  fé rails 

(a)  Voyez  Chardin  t   voyage  de  Perfe. 

D  Si 
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d'orient  (a)  des  lieux  de  délices  ,  pour 
ceux  mêmes  contre  qui  ils  font  faits.  Des 
gens  qui  ne  craignent  que  le  travail  , 
peuvent  trouver  leur  bonheur  dans  ce$ 
lieux  tranquilles.  Mais  on  voit  que  par- 
là  on  choque  même  l'efprit  de  l'établif- 
fement  de  Pefclavage. 

La  raifon  veut  que  le  pouvoir  du  mai* 
tre  ne  s'étende  point  au-delà  des  chofes 
qui  font  de  fon  fervice  ;  il  faut  que  l'ef» 
clavage  foit  pour  l'utilité ,  6c  non  pas 
pour  la  volupté.  Les  lois  de  la  pudicité 
font  du  droit  naturel ,  &:  doivent  être 
ûnties  par  toutes  les  nations  du  monde. 

Que  fi  la  loi  qui  conferve  la  pudicité 
des  efclaves  eft  bonne  dans  les  états  où; 
le  pouvoir  fans  bornes  le  joue  de  tout, 
combien  le  fera-t-elle  dans  les  monar- 
chies ?  combien  le  iera-t-eile  dans  les 
états  républicains  ? 

Il  y  a  une  difpofition  de  la  loi  (F)  des 
Lombards,  qui  paroît  bonne  pour  tous 
les  gouvernemens.  «  Si  un  maître  dé- 
»  bauche  la  femme  de  fon  efclave ,  ceux- 
»  ci  feront  tous  deux  libres  ».  Tempé- 
rament admirable  pour  prévenir  &£  arrê- 

(a)  Voyez  Chardin ,  tome  II,  dans  fa  defcription  du 
marché   d'Izagour. 

(b)  Livre  l  lit.  32.  §.  j. 

y 
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ter  ,  fans  trop  de  rigueur ,  l'inconti- 
nence des  maîtres. 

Je  ne  vois  pas  que  les  Romains  ayent 
eu  à  cet  égard  une  bonne  police.  Ils 
lâchèrent  la  bride  à  l'incontinence  des 
maîtres  ;  ils  privèrent  même  en  quel- 
que façon  leurs  efclaves  du  droit  des 
mariages.  C'étoit  la  partie  de  la  nation 
la  plus  vile;  mais  quelque  vile  qu'elle 
fut ,  il  étoit  bon  qu'elle  eût  des  mœurs  : 
&  de  plus ,  en  lui  ôtant  les  mariages  , 
on  corrompoit  ceux  des  citoyens. 


CHAPITRE     XI  IL 

Danger  du  grand  nombre  d'efclaves* 


L 


E  grand  nombre  d'efclaves  a  des 
effets  diiférens  dans  les  divers  gou- 
verhemens.  Il  rï'eft  point  à  charge  dans 
le  gouvernement  defpotique;  l'efcb- 
vage  politique  établi  dans  le  corps  de 
l'état,  fait  que  l'onfent  peu  Pefclavage 
civil.  Ceux  que  l'on  appelle  hommes 
libres ,  ne  le  font  guère  plus  que  ceux 
qui  n'y  ont  pas  ce  titre  ;  ck  ceux-ci ,  en. 
qualité  d'eunuques  ,  d'aîfranchis  ,  ou 
d'efclaves ,  ayant  en  main  prefque  tou- 
tes les  affaires ,  la  condition  d'un  homme 

D  iv 


îo    De  l'esprit  des  Lois, 

libre  &  celle  d'un  efclave  fe  touchent 
<le  fort  près.  Il  efl  donc  prefqu'indifTé-  ; 
rent  que  peu  ou  beaucoup  de  gens  y 
vivent  dans  l'efclavage. 

Mais  dans  les  états  modérés,  il  efl 
très-important  qu'il  n'y  ait  point  trop 
d'efclaves.  La  liberté  politique  y  rend 
précieufe  la  liberté  civile;  ck  celui  qui 
eu  privé  de  cette  dernière  efl  encore 
privé  de  l'autre.  Il  voit  une  fociété  heu-  . 
réufe  ,  dont  il  n'eïî  pas  même  partie  ;  il 
trouve  la  fureté  établie  pour  les  autres,. 
&  non  pas  pour  lui  ;  il  lent  que  foa 
martre  a  une  ame  qui  peut  s'agrandir  , 
&  que  la  iienne  efl  contrainte  de  s'a- 
baifferfans  cefle.  Rien  ne  met  plus  près 
de  la  condition  des  bêtes ,  que  de  voir 
toujours  des  hommes  libres  6c  de  ne 
l'être  pas.  De  telles  gens  font  des  enne- 
mis naturels  de  la  fociété;  &:  leur  nom- 
bre feroit  dangereux. 

Il  ne  faut  donc  pas  être  étonné  que 
dans  les  gouvernemens  modérés  l'état 
ait  été  fi  troublé  par  la  révolte  des  en- 
claves ,  &C  que  cela  foit  arrivé  fi  rare- 
ment (a)  dans  les  états  defpotiques. 

(a)  La  révolte  des  Mammclus  étoit  un  cas  particu- 
lier ;  e'étoit  un  corps  de  milice  qui  ufurpa  l'empire, 
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CHAPITRE      XIV. 
Des  efclaves    armés, 

L  efl  moins  dangereux  dans  la  mo- 
narchie d'armer  les  efclaves  ,  que 
dans  les  républiques.  Là  un  peuple  guer- 
rier ,  un  corps  de  noblefTe  ,  contien- 
dront aiîez  ces  efclaves  armés.  Dans  la 
république  des  hommes  uniquement  ci- 
toyens ne  pourront  guère  contenir  des 
gens ,  qui  ayant  les  armes  à  la  main ,  fe 
trouveront  égaux  aux  citoyens. 

Les  Goths  qui  conquirent  PEfpagne  , 
fe  répandirent  dans  le  pays ,  &  bientôt 
fe  trouvèrent  très-foibles.  Ils  rirent  trois 
réglemens  confidérables  :  ils  abolirent 
l'ancienne  coutume  qui  leur  défendoit 
de  (a)  s'allier  par  mariage  avec  les  Ro- 
mains ;  ils  établirent  que  tous  les  arrran- 
chis  (£)  du  flic  iroient  à  la  guerre ,  fous 
peine  d'être  réduits  en  fervitude  ;  ils  or- 
donnèrent que  chaque  Goth  meneroit  à 
la  guerre  &  armeroit  la  dixième  (c)  par- 
tie de  {es  efclaves.  Ce  nombre  étoit  peu 

(a)  Loi  des  "Wîfigoths ,  liv.  HT.  tit.  r.  §.  1$ 

(b)  Ibid.  liv.  V.  tit.  7.   §.  20. 
\c)  Ibid.  liv,  IX.  tit.  i,  §.  9» 

D  v 
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considérable  en  comparaifon  de  ceux 
qui  revoient.  De  plus  ,  ces  efclaves 
menés  à  la  guerre  par  leur  maître  ne 
faifoient  pas  un  corps  féparé  'x  ils  étoient 
dans  l'armée,  6c  reftoient,  pour  ainfî 
<lire,  dans  la  famille. 


BES 


CHAPITRE     XV. 
Continuation  du  mêmefujet. 

uand  toute  la  nation  eft  guer- 
^  riere  ,    les   efclaves    armés  font 
encore  moins  à  craindre. 

Par  la  loi  des  Allemands ,  un  efclave 
qui  voloit  (a)  une  chofe  qui  avoit  été 
dépofée,  étoit  fournis  à  la  peine  qu'on 
auroit  infligée  à  un  homme  libre  :  mais 
s'il  l'enîevoit  par  (b)  violence ,  il  n'étoit 
obligé  qu'à  la  reftitution  de  la.  chofe 
enlevée.  Chez  les  Allemands ,  les  actions 
qui  avoientpour  principe  le  courage  &Z 
la  force  ,  n'étoient  point  odieufes.  Ils  fe 
fervoient  de  leurs  efclaves  dans  leurs 
guerres.  Dans  la  plupart  des  républi- 
ques ,  on  a  toujours  cherché  à  abattre 
le  courage  des  efclaves  :  le  peuple  AlLe- 

(a)  Loi  des  Allemands ,  chap.  v.  §.  j, 
pj  Jbid,  chap»  y.  §♦  $.  ptr  virtuttm^ 
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mand  ,  sûr  de  lui-même  ,  fongeoit  à 
augmenter  l'audace  des  fiens  ;  toujours 
armé ,  il  ne  craignoit  rien  d'eux  ;  c'é- 
taient des  inftrumens  de  (es  briganda- 
ges  ou  de  fa  gloire. 

P '    ' — '  '     "    "  '     '        ■   '  '  ■  '       ■        p» 

CHAPITRE    XVI. 

Précaution  à  prendre   dans    le  gouverne* 
ment  modéré. 

L'humanité  que  l'on  aura  pour  les 
efcîaves ,  pourra  prévenir  dans  l'é- 
tat modéré  les  dangers  que  l'on  pour- 
ront craindre  de  leur  trop  grand  nom- 
bre. Les  hommes  s'accoutument  à  tout, 
&  à  la  fervitude  même  ,  pourvu  que  le 
maître  ne  foit  pas  plus  dur  que  la  fervi- 
tude. Les  Athéniens  traitoient  leurs  en- 
claves avec  une  grande  douceur  :  on  ne 
voit  point  qu'ils  ayent  troublé  l'état  A 
Athènes,  comme  ils  ébranlèrent  celui 
de  Lacédémone. 

On  ne  voit  point  que  les  premiers 
Romains  ayent  eu  des  inquiétudes  à 
l'occafion  de  leurs  efcîaves.  Ce  fut  lorf- 
qu'ils  eurent  perdu  pour  eux  tous  les 
ientimens  de  l'humanité-,  que  l'on  vit 

Dvj 
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naître  ces  guerres  civiles ,  qu'on  acomv 
parées  aux  guerres  Puniques  (<*). 

Les  nations  fimples,  &:  qui  s'attachent 
elles-mêmes  au  travail ,  ont  ordinaire- 
ment plus  de  douceur  pour  leurs  en- 
claves, que  celles  qui  y  ont  renoncé. 
Les  premiers  Romains  vivoient ,  tra- 
vailloient  &  mangeoient  avec  leurs,  en- 
claves :  il  avoient  pour  eux  beaucoup 
de  douceur  &  d'équité  :  la  plus  grande 
peine  qu'ils  leur  infligeaïTent ,  étoit  de 
les  faire  parler  devant  leurs  voifins  avec 
iin  morceau  de  bois  fourchu  furie  dos.. 
Les  moeurs  fuffifoient  pour  maintenir 
la  fidélité  des  efclaves  ;  il  ne  falloit 
point  de  lois.. 

Mais  lorfque  les  Romains  fe  furent 
agrandis ,  que  leurs  efclaves  ne  furent 
plus  les  compagnons  de  leur  travail  5 
mais  les  infïrumens  de  leur  luxe  &  de 
leur  orgueil;  comme  il  n'y  avoit  point 
de  mœurs  ,  on  eut  befoin  de  lois.  Il  en 
fallut  même  de  terribles  ;  pour  établir  la 
fureté  de  ces  maîtres  cruels,  qui  vivoient 
au  milieu  de  leurs  efclaves ,  comme  aiv 
milieu  de  leurs  ennemis.. 

(a)  u  La  Sicile ,  cfît  Florus  ,  plus  cruellement-  dé— 
>>>  vaftée  par  la  guerre  fçryile  ;  que  psr  ia  guerre.- 
»  punique  »,  L.ÎY-,  UJ^. 
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On  fit  le  fénatus-confulte  SillanUn  y 
&  d'autres  lois  (a)  qui  établirent  que  y 
lorsqu'un  maître  ïeroit  tué ,  tous  les  ef- 
claves  qui  étoient  fous  le  même  toit ,  ou 
dans  un  lieu  allez  près  de  la  maifon  pour 
qu'on  pût  entendre  la  voix  d'un  homme, 
ieroient  fans  diiïin&ion  condamnés  à  la 
mort.  Ceux  qui  dans  ce  cas  réfugioient 
un  efclave  pour  le  fauver,  étoient  punis 
comme  meurtriers  (b).  Celui-là  même 
à  qui  fon  maître  auroit  ordonné  (c)  de 
le  tuer,  &  qui  lui  auroit  obéi,  auroit 
été  coupable  :  celui  qui  ne  l'auroit  point, 
empêché  de  fe  tuer  lui-même,  auroit 
été  puni  (^).  Si  un  maître  avoit  été  tué 
dans  un  voyage ,  on  faifoit  mourir  (e) 
ceux  qui  étoient  reliés  avec  lui  &  ceux 
qui  s'étoient  enfuis.  Toutes  ces  lois 
avoient  lieu  contre  ceux  mêmes  dont 
l'innocence  étoit  prouvée;  elles  avoient 
pour  objet  de  donner  aux  elclaves  pour 

(a)  Voyez  tout  le  titre  de  fçnat.  confult.  Sillan* 
ac  ff. 

(b)  Le  g.  fi  quis  ,.  §,  12.  au  ff.  de  fanât,  confiait* 
S  d'an. 

(c)  Quand  Antoine  commanda  à  Etes  de  le  tuer  „ 
ce  n'étoit  point  lui  commander  de  le  tuer  ,  mais-  de 
f&  tuer  lui-même ,  puiique  s'il  lui  eût  obéi ,  il  aurok- 
été  puni  comme  meurtrier   de   ton  msître. 

(d)  L.g.  i.  §,  22.  ff.  de  fienat.  canfiult%  Sillan» 
§4  Lcg,  i.  §.  31,  rï,  ibUU 
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leur  maître  un  refpetl  prodigieux.  Elles 
n'étoient  pas  dépendantes  du  gouver- 
nement civil  ?  mais  d'un  vice  ou  d'une 
imperfection  du  gouvernement  civil. 
Elles  ne  dérivoient  point  de  l'équité  des 
lois  civiles  ?  puifqu'elles  étoient  con- 
traires aux  principes  des  lois  civiles. 
Elles  étoient  proprement  fondées  fur 
le  principe  de  la  guerre ,  à  cela  près  que 
c'étoit  dans  le  fein  de  l'état  qu'étoient 
les  ennemis.  Le  fénatus-confulte  Silla- 
nien  dérivoit  du  droit  des  gens ,  qui 
veut  qu'une  fociété ,  même  imparfaite , 
fe  conferve. 

C'eft  un  malheur  du  gouvernement, 
lorfque  la  magiftratur  e  fe  voit  contrainte 
de  faire  ainfi  des  lois  cruelles.  C'efl 
parce  qu'on  a  rendu  l'obéiffance  diffi- 
cile ,  que  l'on  eiî.  obligé  d'aggraver  la 
peine  de  la  défobéifTance ,  ou  de  foup- 
çonner  la  fidélité.  Un  légiilateur  pru- 
dent prévient  le  malheur  de  devenir 
Un  légiflateur  terrible.  C'eft  parce  que 
les  efclaves  ne  purent  avoir  chez  les 
Romains  de  confiance  dans  la  loi , 
que  la  loi  ne  put  avoir  de  confiance 
en  eux. 
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CHAPITRE    XVII. 

Réglemens  à  faire  entre  le  maître   &  les 
efclaves, 

LE  magiftrat  doit  veiller  à  ce  que 
l'efclave  ait  fa  nourriture  &  ton 
vêtement  :  cela  doit  être  réglé  par  la  lou 

Les  lois  doivent  avoir  attention  qu'ils 
foient  foignés  dans  leurs  maladies  6c 
dans  leur  vieillefTe.  Claude  (<z)  ordonna 
que  les  efclaves  qui  auroient  été  aban- 
donnés par  leurs  maîtres  étant  malades  , 
feroient  libres  s'ils  échappoient.  Cette 
loi  afïuroit  leur  liberté  ;  il  auroit  encore 
fallu  affurer  leur  vie. 

Quand  la  loi  permet  au  maître  d'ôter 
la  vie  à  fon  efclave ,  c'eft  un  droit  qu'il 
doit  exercer  comme  juge,  &  non  pas 
comme  maître  :  il  faut  que  la  loi  or- 
donne des  formalités  qui  ôtent  le  foup- 
çon  d'une  action  violente. 

Lorfqu'à  Rome ,  il  ne  fut  plus  permis 
aux  pères  de  faire  mourir  leurs  enfans  , 
les  magiftrats  infligèrent  (£)  la  peine 
que  le  père  vouloit  prefcrire.Un  ufage 

(a)  Xiphilin  ,  m  Claudio. 

(J>)  Voyez  la  loi  III.  au  code  de  patria  potejîate  g 
flui  ejt  de  l'snipetsur  Alexandre^ 


§8    De  l'esprit  des  Lois, 

pareil  entre  le  maître  &t  les  efclaves  fe- 
roit  raiibnnable  dans  les  pays  où  les 
maîtres  ont  droit  de  vie  6c  de  mort. 

La  loi  de  Moïfe  étoit  bien  rude.  «  Si 
»  quelqu'un  frappe  fon  efclave ,  &  qu'il 
»  meure  fous  fa  main ,  il  fera  puni  :  mais 
»  s'il  furvit  un  jour  ou  deux ,  il  ne  le  fera 
»  pas  y  parce  que  c'efl  fon  argent  ».  Quel 
peuple ,  que  celui  oii  il  falloit  que  la  loi 
civile  fe  relâchât  de  la  loi  naturelle  I 

Par  une  loi  des  Grecs  (a) ,  les  efclaves 
trop  rudement  traités  par  leurs  maîtres , 
pouvoient  demander  d'être  vendus  à  un 
autre.  Dans  les  derniers  temps ,  il  y  eut  à 
Rome  une  pareille  loi(£).Un  maître  irrité 
contre  fon  efclave ,  ci  un  efclave  irrité 
contre  fon  maître ,  doivent  être  féparés. 

Quand  un  citoyen  maltraite  l'efclaver 
d'un  autre,  il  faut  que  celui-ci  puilfe  aller 
devant  le  juge.  Les  (c)  lois  de  Platon  ôe 
de  la  plupart  des  peuples  r  ôtent  aux  ef- 
claves la  défenfe  naturelle  :  il  faut  donc 
leur  donner  la  défenfe  civile. 

Â  Lacédémone ,  les  efclaves  ne  pou- 
voient avoir  aucue  juftice  contre  les  in- 
fuites  ni  contre  les  injures.  L'excès  de 

(a)  Plurarqire,  de  la  fuperftition. 

(b)  Voyez  la  conftituùon  d'Antonin  Pie- 1  JrtJUtus^ 
Jiv.  I.  tit.  7. 
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leur  malheur  étoit  tel ,  qu'ils  n'étoient 
pas  feulement  efclaves  d'un  citoyen  9 
mais  encore  du  public  ;  ils  appartenoient 
à  tous  &  à  un  feul.  A  Rome  5  dans  le 
tort  fait  à  un  efclave  ,  on  ne  confidéroit 
que  (a)  l'intérêt  du  maître.  On  confon- 
doit  fous  l'a&ion  de  la  loi  Aquilienne  la 
bleffure  faite  à  une  bête ,  &  celle  faite  à 
un  efclave  ;  on  n'avoit  attention  qu'à  la 
diminution  de  leur  prix.  A  Athènes  (f)  , 
on  puniffoit  févérement ,  quelquefois 
même  de  mort,  celui  qui  avoit  mal- 
traité l'efclave  d'un  autre.  La  loi  d'A- 
thènes ,  avec  raifon ,  ne  vouloit  point 
ajouter  la  perte  de  la  fureté  à  celle  de 
la  liberté. 

CHAPITRE     XVIII. 

Des  affranchijjemens. 

ON  fent  bien  que  quand ,  dans  le 
gouvernement  républicain ,  on  a 
beaucoup  d'efclaves,  il  faut  en  affran- 
chir beaucoup.  Le  mal  eft  que ,  fi  on  a 

(a)  Ce  fat  encore  Couvent  refprit  des  lois  des 
peuples  qui  fortirent  de  la  Germanie  ,  comme  on  le 
peut  voir  dans  leurs  codes. 

(b)  Demofthenes ,  orat.  contra  Mediam ,  page  6l0» 
édition  de  Francfort ,  ds  l'an  1604. 
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trop  d'efclaves  i  ils  ne  peuvent  être 
contenus  ;  fi  l'on  a  trop  d'affranchis ,  ils 
ne  peuvent  pas  vivre  ,  Se  ils  deviennent 
à  charge  àlarépublique  ;  outre  que  celle- 
ci  peut  être  également  en  danger  de  la 
part  d'un  très-grand  nombre  d'affranchis 
&:  de  la  part  d'un  trop  grand  nombre 
d'efclaves.  Il  faut  donc  que  les  lois  aient 
l'œil  fur  ces  deux  inconvéniens. 

Les  diverfes  lois  &  les  fénatus-con- 
fultes  qu'on  fit  à  Rome  pour  Se  contre 
les  efclaves ,  tantôt  pour  gêner ,  tantôt 
pour  faciliter  les  affranchhTemens ,  font 
bien  voir  l'embarras  où  l'on  fe  trouva 
à  cet  égard.  Il  y  eut  même  des  temps 
où  l'on  n'ofa  pas  faire  des  lois.  Lorfque 
fous  Néron  (<z)  on  demanda  au  fénat 
qu'il  fût  permis  aux  patrons  de  remet- 
tre en  fervitude  les  affranchis  ingrats  , 
l'empereur  écrivit  qu'il  falloit  juger  les 
affaires  particulières ,  Se  ne  rien  iîatuer 
de  général. 

Je  ne  faurois  guère  dire  quels  font  les 
réglemens  qu'unebonne république  doit 
faire  ià-defTus  ;  cela  dépend  trop  des  cir- 
conïlances.  Voici  quelques  réflexions. 

Il  ne  faut  pas  faire  tout-à-coup  Se  par 
une  loi  générale  un  nombre  confidé- 

(j)  Tacite  ,  annal,  liv,  XIII, 
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rable  d'affranchiffemens.  On  fait  que 
chez  les  Volfiniens  (a)  ,  les  affranchis 
devenus  maîtres  des  fuffrages  ,  firent 
une  abominable  loi ,  qui  leur  donnoit 
le  droit  de  coucher  les  premiers  avec 
les  filles  qui  fe  marioient  à  des  in- 
génus. 

Il  y  a  diverfes  manières  d'introduire 
infenfiblement  de  nouveaux  citoyens 
dans  la  république.  Les  lois  peuvent  fa- 
vorifer  le  pécule ,  &  mettre  les  efclaves 
en  état  d'acheter  leur  liberté  ;  elles  peu- 
vent donner  un  terme  à  la  fervitude  , 
comme  celles  de  Moïfe ,  qui  avoient  4 
borné  à  fix  ans  celle  des  efclaves  Hé- 
breux (£).  Il  eft  aifé  d'affranchir  toutes 
les  années  un  certain  nombre  d'eiclaves, 
parmi  ceux  qui ,  par  leur  âge ,  leur  fanté, 
leur  industrie ,  auront  le  moyen  de  vi- 
vre. On  peut  même  guérir  le  mal  dans 
fa  racine  :  comme  le  grand  nombre  d'ef- 
cîaves  efï  lié  aux  divers  emplois  qu'on 
leur  donne  ;  tranfporter  aux  ingénus 
une  partie  de  ces  emplois ,  par  exem- 
ple ,  le  commerce  ou  la  navigation  , 
c'eft  diminuer  le  nombre  des  efclaves. 

(a)  Supplément  de  Frcinshcmius  ;  deuxième  décade  » 
liv.  V. 

(*)  Exod.  chap.  xxi« 


9*    De    l'esprit  des  Lois, 

Lorfqu'il  y  a  beaucoup  d'affranchis  ^ 
il  faut  que  les  lois  civiles  fixent  ce  qu'ils 
doivent  à  leur  patron,  ou  que  le  con- 
trat d'afn-anchiflement  fixe  ces  devoirs 
pour  elles. 

On  fent  que  leur  condition  doit  être 
plus  favorifée  dans  l'état  civil  que  dans 
l'état  politique  ;  parce  que  dans  le  gou- 
vernement même  populaire ,  la  puif- 
fance  ne  doit  point  tomber  entre  les 
mains  du  bas  peuple. 

A  Rome ,  où  il  y  avok  tant  d'affran- 
chis ,  les  lois  politiques  furent  admi- 
rables à  leur  égard.  On  leur  donna  peu  7 
&:  on  ne  les  exclut  prefque  de  rien;  ils 
eurent  bien  quelque  part  à  la  légiflation, 
mais  ils  n'influoient  prefque  point  dans 
les  réfolutions  qu'on  pouvoit  prendre. 
Ils  pouvoient  avoir  part  aux  charges  &C 
au  facerdoce  même  (a)  ;  mais  ce  privi- 
lège étoit  en  quelque  façon  rendu  vain 
par  les  défavantages  qu'ils  avoient  dans 
les  élections.  Ils  avoient  droit  d'entrer 
dans  la  milice  ;  mais  pour  être  foldat  y 
il  falloit  un  certain  cens.  Rien  n'empê- 
choitles  affranchis  (£)  de  s'unir  par  ma- 
riage avec  les  familles  ingénues  ;  mais  il 

(a)  Tacite  ,  annal,  liv.  III. 

(J>)  Harangue  d'Augufte ,  dans  Dion  ,  liv.  LVÎ. 
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ne  leur  étoit  pas  permis  de  s'allier  avec 
celles  des  fénateurs.  Enfin  leurs  enfans 
étoient  ingénus ,  quoiqu'ils  ne  le  fuf- 
fent  pas  eux-mêmes. 
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CHAPITRE     XIX. 
Des    affranchis    &    des    eunuques. 

Ainsi  ,  dans  le  gouyernement  de 
plufieurs ,  il  efl  iouvent  utile  que 
la  condition  des  affranchis  foit  peu  au- 
deffous  de  celle  des  ingénus  ,  &C  que 
les  lois  travaillent  à  leur  ôter  le  deeoût 
de  leur  condition.  Mais  dans  le  gouver- 
nement d'un  feul ,  lorfque  le  luxe  &  le 
pouvoir  arbitraire  régnent ,  on  n'a  rien 
à  faire  à  cet  égard.  Les  affranchis  fe 
trouvent  prefque  toujours  au-deflus  des 
hommes  libres.  Ils  dominent  à  la  cour 
du  prince  &c  dans  les  palais  des  grands  : 
&  comme  ils  ont  étudié  les  foibleffes 
de  leur  maître ,  &c  non  pas  les  vertus  , 
ils  le  font  régner ,  non  pas  par  fes  ver- 
tus, mais  par  fe  s  foibleffes.  Tels  étoient 
à  Rome  les  affranchis  du  temps  des  em- 
pereurs. 

Lorfque  les  principaux  efclaves  font 
eunuques,  quelque  privilège  qu'on i eux; 
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accorde  ,  on  ne  peut  guère  les  regarder 
comme  des  affranchis.  Car  comme  ils 
ne  peuvent  avoir  de  famille ,  ils  font  par 
leur  nature  attachés  à  une  famille ,  &  ce 
n'eft.  que  par  une  efpece  de  fl&ion  qu'on 
peut  les  confidérer  comme  citoyens. 

Cependant  il  y  a  des  pays  où  on  leur 
donne  toutes  les  magistratures  :  «  Au 
»  Tonquin  (a)  ,  dit  Dampicrre  (£)  ,  tous 
»  les  mandarins  civils  &  militaires  font 
»  eunuques  ».  Ils  n'ont  point  de  famille  ; 
&:  quoiqu'ils  foient  naturellement  ava- 
res ,  le  maître  ou  le  prince  profitent  à 
la  fin  de  leur  avarice  même. 

Le  même  Damp'urn  (c)  nous  dit  que , 
dans  ce  pays ,  les  eunuques  ne  peuvent 
fe  parler  de  femmes  ,  &  qu'ils  fe  ma- 
rient. La  loi  qui  leur  permet  le  mariage , 
ne  peut  être  fondée,  d'un  côté ,  que  fur 
la  confidération  que  l'on  y  a  pour  de  pa- 
reilles gens;  &  de  l'autre,  fur. le  mé- 
pris qu'on  y  a  pour  les  femmes. 

Ainfi  l'on  confie  à  ces  gens-là  les  ma- 
gistratures ,  parce  qu'ils  n'ont  point  de 

(a)  Oétoh  autrefois  de  même  à  la  Chine.  Les  deux 
Arabes  Mahométans  qui  y  voyagèrent  au  neuvième 
fiecle  ,  difent  Y  eunuque ,  quand  ils  veulent  parler  du 
gouverneur  d'une  ville. 

(b)  Tome  III.  page  91. 

(c)  Ibid ,  pag.  94. 
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famille  :  &  d'un  autre  côté  ,  on  leur 
permet  de  fe  marier,  parce  qu'ils  ont 
les  magiftratures. 

C'efï  pour  lors  que  les  fens  qui  res- 
tent ,  veulent  obftinément  fuppléer  à 
ceux  que  l'on  a  perdus  ;  &  que  les  en- 
treprifes  du  défefpoir  font  une  efpece 
de  jouifTance.  Ainîi,  dans  Milton  ,  cet 
efprit  à  qui  il  ne  refte  que  des  défirs  , 
pénétré  de  fa  dégradation ,  veut  faire 
ufage  de  fon  impuiffance  même. 

On  voit  dans  l'hiftoire  de  la  Chine 
un  grand  nombre  de  lois  pour  ôter  aux 
eunuques  tous  les  emplois  civils  &  mi- 
litaires ;  mais  ils  reviennent  toujours. 
Il  femble  que  les  eunuques ,  en  Orient , 
ibient  un  mal  néceïTaire. 
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LIVRE     XVI. 

Comment  les  Lois  de  F efc lavage 
iomejlique  ont  du  rapport  avec 
la  nature  du  climat. 
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CHAPITRE   PREMIER. 
De   la  fervitude  domejlique. 

LES  efclaves  font  plutôt  établis  pour 
la  famille  ,  qu'ils  ne  font  dans  la  \ 
famille.  Ainii  je  diilinguerai  leur  fervi- 
tude  de  celle  où  font  les  femmes  dans 
quelques  pays ,  &£  que  j'appellerai  pro- 
prement la  fervitude  domeflique. 
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CHAPITRE     II. 

Que  dans  les  pays  du  Midi  il  y  a  dans  les 
deux  fixes  une  inégalité  naturelle. 

es  femmes  font  nubiles  (<z)  dans 
les  climats  chauds  à  huit ,  neuf  &£ 
dix  ans  :  airifi  l'enfance  &  le  mariage  y 

(a)  Mahomet  époufi  Cadhisja  à  cinq  ans,  coucha 
2vec  elle  à  huit.  Dans  les  pays  chauds  d'Arabie  &  des 

vont 
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vontprefque  toujours  enfemble.  Elles 
font  vieilles  à  vingt  :  la  raifon  ne  le 
trouve  donc  jamais  chez  elles  avec  la 
beauté.  Quand  la  beauté  demande  l'em- 
pire ,  la  raifon  le  fait  refufer  ;  quand  la 
raifon  pourroit  l'obtenir,  la  beauté  n'eft 
plus.  Les  femmes  doivent  être  dans  la 
dépendance  :  car  la  raifon  ne  peut  leur 
procurer  dans  leur  vieillerie  un  empire 
que  la  beauté  ne  leur  avoit  pas  donné 
dans  la  jeuneiTe  même.  Il  efl  donc  très- 
fimple  qu'un  homme  ,  lorfque  la  reli- 
gion ne  s'y  oppofe  pas ,  quitte  fa  femme 
pour  en  prendre  une  autre  ,  6c  que  la 
polygamie  s'introduife. 

Dans  les  pays  tempérés ,  où  les  agré- 
mens  des  femmes  fe  confervent  mieux, 
où  elles  font  plus  tard  nubiles,  &  où  elles 
ont  des  enfans  dans  un  âge  plus  avancé 
la  vieillerie  de  leur  mari  fuit  en  quel- 
que façon  la  leur  :  &  comme  elles  y  ont 
plus  de  raifon  &  de  connoiiTances  quand 
elles  fe  marient ,  ne  fût-ce  que  parce 
qu'elles  ont  plus  long-temps  vécu,il  a  du 
naturellement  s'introduire  une  efpece 

Indes ,  les  filles  y  font  nubiles  à  huit  ans  ,  &  accou- 
chent l'année  d'après.  Pridseux  ,  vie  de  Mahomet; 
On  voit  des  femmes  dans  les  royaumes  d'Alger ,  en- 
fanter à  neuf,  dix  &  onze  ans.  Laugicr  de  Tajfy  t  hif- 
îoire  du  royaume  d'Alger,  p3g.  61. 

Tome  IL  E« 
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d'égalité  dans  les  deux  fexes  ,  6c  par 
conféquent  la  loi  d'une  feule  femme. 

Dans  les  pays  froids  ,  l'ufage  prefque 
nécefTaire  des  boifîbns  fortes  établit  l'in- 
tempérance parmi  les  hommes.  Les  fem- 
mes ,  qui  ont  à  cet  égard  une  retenue 
naturelle  ,  parce  qu'elles  ont  toujours 
à  le  défendre  ,  ont  donc  encore  l'avan- 
tage de  la  raifon  fur  eux. 

La  nature,  qui  a  diftingué  les  hommes 
par  la  force  6c  par  la  raifon ,  n'a  mis  à 
leur  pouvoir  de  terme  que  celui  de  cette 
force  6c  de  cette  raifon.  Elle  a  donné 
aux  femmes  les  agrémens  ,  6c  a  voulu 
que  leur  afcendant  finît  avec  ces  agré- 
mens :  mais ,  dans  les  pays  chauds ,  ils 
ne  fe  trouvent  que  dans  les  commence- 
mer^  6c  jamais  dans  le  cours  de  leur  vie, 

Amfi  la  loi  qui  ne  permet  qu'une  fem- 
me ,  fe  rapporte  plus  au  phyfique  du  cli- 
mat de  l'Europe  ,  qu'au  phyfique  du  cli- 
mat de  l'Afie.  C'eft  une  des  raifons  qui 
a  fait  que  ie  Mahométifme  a  trouvé  tant 
de  facilité  à  s'établir  en  Afie  ,  6c  tant  de 
-d:fftcv\Ité  à  s'étendre  en  Europe  ;  que  le 
ChrLtianifme  s'eft  maintenu  en  Europe, 
&:  a  été  détruit  en  Afie  ;  6c  qu'enfin  les 
Mahométans  font  tant  de  progrès  à  la 
Chine ,  6c  les  Chrétiens  fi  peu.  Les  rai- 
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fons  humaines  font  toujours  fubordon- 
nées  à  cette  caufe  fuprême ,  qui  fait 
tout  ce  qu'elle  veut,  &  fe  fert  de  tout 
ce  qu'elle  veut. 

Quelques  raifons ,  particulières  à  Va- 
lentinien  (a)  ,  lui  firent  permettre  la 
polygamie  dans  l'empire.  Cette  loi , 
violente  pour  nos  climats  ,  fut  ôtée  (£), 
par  Théodofe  ,  Arcadius  6c  Honorius. 


CHAPITRE     III. 

Que  la  pluralité  des  femmes  dépend  beau- 
coup de  leur  entretien. 

UOIQUE  ,-dans  les  pays  où  la  po- 
lygamie efl  une  fois  établie  ,  le 
grand  nombre  des  femmes  dépende 
•beaucoup  des  richefTes  du  mari;  cepen- 
dant on  ne  peut  pas  dire  que  ce  foient 
les  richefTes  qui  rafTent  établir  dans  un 
état  la.  polygamie  :  la  pauvreté  peut 
faire  le  même  effet ,  comme  je  le  dirai 
en  parlant  des  Sauvages. 

La  polygamie  efl  moins  un  luxe ,  que 
l'occafion  d'un  grand  luxe  chez  des  na- 

(a)  Voyez  Jornandès  de  regno  &  ttmpor>  fuccef.  & 
les  hiftoriens  eccléfiaftiques. 

(  b  )  Voyez  la  loi  Vil  ,  au  code  de.  Judais  &  calico* 
Ils  ;  &lanoveile  18  ,  chap.  V. 

Eij 
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tions  piaffantes. Dans  les  climats  chauds,' 
on  a  moins  de  befoins  (a)  :  il  en  coûte 
moins  pour  entretenir  une  femme  Se 
des  enfans.  On  y  peut  donc  avoir  un 
plus  grand  nombre  de  femmes. 

(a)  A  Ceylan  ,  un  homme  vît  pour  dix  fous  par 
mois  ;  on  n'y  mange  que  du  riz  &  du  poifTon.  Recueil 
des  voyages  qui  ontfervi  à  Vétablijjement  de  la  compa.* 
gnie  des  Indes ,  tom.  II ,  part.  I. 


CHAPITRE     IV. 

De   la  polygamie.    Ses    dlverfes    circonj^ 
tances. 

Suivant  les  calculs  que  l'on  fait  en 
divers  endroits  de  l'Europe ,  il  y  naît 
plus  de  garçons  que  de  filles  (b)  :  au 
contraire  ,  les  relations  de  PAfie  (c)  &c 
de  l'Afrique  (d)  nous  difent  qu'il  y  naît 
beaucoup  plus  de  filles  que  de  garçons. 
La  loi  feule  d'une  femme  en  Europe , 
ôc  celle  qui  en  permet  plufieurs  en  Afie 

(  b  )  M.  Arbutnot  trouve  qu'en  Angleterre  le  nom- 
bre des  garçons  excède  celui  des  filles  :  on  a  eu  tort 
d'en  conclure  que  ce  fût  la  même  chofe  dans  tous  les 
climats. 

(  c  )  Voyez  Kempfcr  ,  qui  nous  rapporte  un  dénom- 
brement de  Méaeo  ,  où  l'on  trouve  1S2072  mâles  ,  & 
223573  femelles. 

(  d  )  Voyez  le  voyage  de  Guinée  de  M.  Smith  , 
partie  féconde  ,  fur  le  pays  d'Ame. 
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&  en  Afrique,  ont  donc  un  certain 
rapport  au  climat. 

Dans  les  climats  froids  de  PAfte ,  iî 
naît,  comme  en  Europe ,  plus  de  garçons 
que  de  filles.  C'efr. ,  dilent  les  Lamas  {a) 
la  raifbn  de  la  loi  qui  chez  eux  permet 
à  une  femme  d'avoir  plufieurs  maris  (£). 

Mais  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  beau- 
coup de  pays  où  la  disproportion  ioit 
affez  grande ,  pour  qu'elle  exige  qu'on 
y  introduife  la  loi  de  plusieurs  femmes 
ou  la  loi  de  plufieurs  maris.  Cela  veut 
dire  feulement  que  la  pluralité  des  fem- 
mes ,  ou  même  la  pluralité  des  hommes, 
s'éloigne  moins  de  la  nature  dans  de 
certains  pays  que  dans  d'autres. 

J'avoue  que  fi  ce  que  les  relations 
nous  difent  étoit  vrai ,  qu'à  Bantam  (c) 
il  y  a  dix  femmes  pour  un  homme  ,  ce 
feroit  un  cas  bien  particulier  de  la  po- 
lygamie. 

Dans  tout  ceci ,  je  ne  jufrifie  pas  les 
ufages;  mais  j'en  rends  les  raifons. 

(a)  Du  Halde  ,  Mem.  de  la  Chine  ,  tom.  IV  ,  p.  46, 
(  b  )  Albuzeïr-el-haflen  ,  un  des  deux  mahomérans 
Arabes  qui  allèrent  aux  Indes  &  à  la  Chine  au  neu- 
vième ficelé ,  prend  cet  ufage  pour  une  proftirutioru 
C'eft  que  rien  ne  choquoit  tant  Iqs  idées  Mahomé» 
tanes. 

(  c  )  Recueil  des  voyages  qui  ont  fervi  à  TétablirTc^ 
ment  de  ia  Compagnie  des  Indes,  tom.  I. 

E  iij 
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CHAPITRE    V. 

Ralfon    d'une     loi    du    Malabar, 

SUR  la  côte  du  Malabar ,  dans  la  cafte 
des  Nalrcs  (a)  ,  les  hommes  ne  peu- 
vent avoir  qu'une  femme  ,  &  une  fem* 
me  au  contraire  peut  avoir  plufieurs 
maris.  Je  crois  qu'on  peut  découvrir 
l'origine  de  cette  coutume.  Les  Naïres 
font  la  cafte  des  nobles ,  qui  font  les 
foldats  de  toutes  ces  nations.  En  Eu- 
rope ,  on  empêche  les  foldats  de  fe 
marier  :  dans  le  Malabar,  où  le  climat 
exige  davantage ,  on  s'eit  contenté  de 
leur  rendre  le  mariage  aulîi  peu  embar- 
raflant  qu'il  eft  pofîible  :  on  a  donné  une 
femn  e  à  plufieurs  hommes  ;  ce  qui  di- 
minue d'autant  l'attachement  pour  une 
famille  &  les  foins  du  ménage,  ôclaifîe 
à  ces  gens  l'efprit  militaire. 

(a)  Voyage  de  François  Pyrard  ,  ch.  xx vu.  Lettre* 
édifiantes ,  troifieme  &  dixième  recueil  fur  le  Malléa- 
mi  dars  la  côte  du  Malabar.  Cela  efl  regardé  comme 
un  abus  de  la  profefïion  militaire  :  &  comme  dit  Pyrard, 
une  femme  de  la  cafte  des  Bramines  n'épouferoit  jamais 
pluâeurs  maris. 
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CHAPITRE     VI. 

De   la  polygamie    en   elle  -  même, 

A  regarder  la  polygamie  en  géné- 
ral ,  indépendamment  des  circonf- 
tances  qui  peuvent  la  faire  un  peu  to- 
lérer ,  elle  n'en1:  point  utile  au  genre 
humain  ,  ni  à  aucun  des  deux  fexes  , 
foit  à  celui  qui  abufe ,  foit  à  celui  dont 
on  abufe.  Elle  n'efî  pas  non  plus  utile 
aux  enfans  ;  &  un  de  fes  grands  in- 
convéniens  ,  efï  que  le  père  ck  la  mère 
ne  peuvent  avoir  la  même  arTeclion 
pour  leurs  enfans  ;  un  père  ne  peut  pas 
aimer  vingt  enfans  ,  comme  une  mère 
en  aime  deux.  C'eft  bien  pis,  quand 
une  femme  a  plulieurs maris  ;  car,  pour 
lors,  l'amour  paternel  ne  tient  plus  qu'à 
cette  opinion ,  qu'un  père  peut  croire, 
s'il  veut  ,  ou  que  les  autres  peuvent 
croire  ,  que  de  certains  enfans  lui  ap- 
partiennent. 

On  dit  que  le  roi  de  Maroc  a  dans 
fon  férail  des  femmes  blanches  ,  des 
femmes  noires,  des  femmes  jaunes.  Le 
malheureux  !  à  peine  a-t-il  befoin  d'unç 
couleur, 

E  iy 
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La  poïTeiïïon  de  beaucoup  de  fem- 
mes ne  prévient  pas  toujours  les  dé- 
firs  (#)  pour  celle  d'un  autre  ;  il  en  efi 
de  la  luxure  comme  de  l'avarice ,  elle 
augmente  fa  foif  par  l'acquifition  des 
tréfors. 

Du  temps  de  Juftinien  ,  plufieurs  Phi- 
lofophes  gênés  par  le  Chrifïianifme  , 
fe  retirèrent  en  Perfe  auprès  de  Cof- 
roës.  Ce  qui  les  frappa  le  plus  ,  dit  Agcf 
thias  (£)  ,  ce  fut  que  la  polygamie  étoit 
permife  à  des  gens  qui  ne  s'abflenoient 
pas  même  de  l'adultère. 

La  pluralité  des  femmes ,  qui  le  di-» 
roit  !  mené  à  cet  amour  que  la  nature 
défavoue  :  c'efl  qu'une  difTolution  en 
entraîne  toujours  une  autre.  A  la  révo- 
lution qui  arriva  à  Conftantinople,  lors- 
qu'on dépofa  le  fultan  Achmet ,  les 
relations  difoient  que  le  peuple  ayant 
pillé  la  maifon  du  chiaya  ,  on  n'y  avoit 
pas  trouvé  une  feule  femme.  On  dit 
qu'à  Alger  (  c  )  on  efl  parvenu  à  ce 
point ,  qu'on  n'en  a  pas  dans  la  plupart 
dçs  férails. 

(  a  )  C'eft  ce  qui  fait  que  Ton  cache  avec  tant  de 
foin  les  femmes  en  orient. 

(i)  De  la  vie  &  des  actions  dt  Juftin'un  ,  pag.  403! 
(  c)  Laurier  di  Tajfy  ,  Hifbire  d'Alger. 
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CHAPITRE     VIL 

De  F  égalité  du  traitement  dans  le  cas  dt 
la  pluralité  des  femmes, 

E  la  loi  de  la  pluralité  des  femmes, 
fuit  celle  de  l'égalité  du  traite- 
ment. Mahomet  qui  en  permet  quatre , 
veut  que  tout  foit  égal  entr'elles  ;  nour- 
riture ,  habits ,  devoir  conjugal.  Cette 
loi  eft  aum"  établie  aux  Maldives  (^)  ? 
où  on  peut  époufer  trois  femmes. 

La  loi  de  Moïfe  (  b  )  veut  même  que 
fi  quelqu'un  a  marié  fon  fils  à  une  ef- 
clave,  6c  qu'enfuite  il  époufe  une  fem- 
me libre  ,  il  ne  lui  ôte  rien  des  vête- 
mens  >  de  la  nourriture  &£  des  devoirs, 
On  pouvoit  donner  plus  à  la  nouvelle 
épouie  ;  mais  il  falloit  que  la  première 
n'eût  pas  moins. 

(a)  Voyages  de  François  Pyrardt  chap,  XII» 
\b  )  Exod.  chap,  xxi ,  verf.  to  &  n. 
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CHAPITRE    VIII. 

De  la  féparatlon  des  femmes   a" avec   les 
hommes . 

C'est  une  eonféquence  de  la  poly- 
gamie ,  que ,  dans  les  nations  vck 
luptueufes  &C  riches  ,  on  ait  un  très- 
grand  nombre  de  femmes.  Leur  répara- 
tion d'avec  les  hommes,  &  leur  clôture,, 
fuivent  naturellement  de  ce  grand  nom- 
bre. L'ordre  domeftique  le  demande 
ainfi  ;  un  débiteur  infolvable  cherche  à 
fe  mettre  à  couvert  des  pourfuites  de 
fes  créanciers.  Il  y  a  de  tels  climats  où  le 
phyfique  a  une  telle  force,  que  la  mo- 
rale n'y  peut  prefque  rien.  LaifTez  un 
homme  avec  une  femme  ;  les  tentations, 
feront  des  chutes ,  l'attaque  fure  ,  la 
réfifrance  nulle.  Dans  ces  pays,  au  lieu 
de  préceptes  ,  il  faut  des  verroux. 
Un  livre  clafîîque  (#  )  de  la  Chine 

(  a  )  u  Trouver  à  l'écart  un  tréfor  dont  on  foit  le- 
>♦  maître  ;  ou  une  belle  femme  feule  dans  un  appar- 
»  tement  reculé  ;  entendre  la  voix  de  fon  ennemi 
»  qui  va  périr  ,  fi  on  ne  le  fecourt  ,  admirable: 
♦•  pierre  de  touche  ».  Traduction  d'un  ouvrage  Chi«- 
j?ois  fur  la  morale,  dans  le  Fexe  du  Haide  ,  toma  III ^ 


Liv.  XVI.  Chap.  IX.       107 

regarde  comme  un  prodige  de  vertu  v 
de  Retrouver  leul  dans  un  appartement 
reculé  avec  une  femme  >  fans  lui  faire 
violence. 


CHAPITRE     IX. 

Liaifon  du  gouvernement  domejiique   avec 
le  politique. 

DANS  une  république ,  la  condition 
des  citoyens  ert.  bornée  ,  égaie, 
douce  ,  modérée  ;  tout  s'y  rerTent  de 
la  liberté  publique.  L'empire  fur  les 
femmes  n'y  pourroit  pas  être  fi  bien 
exercé  ;  &  lorfque  le  climat  a  demandé 
cet  empire,  le  gouvernement  d'un  feul 
a  été  le  plus  convenable.  Voilà  une  des 
railons  qui  a  fait  que  le  gouvernement 
populaire  a  toujours  été  difficile  à  éta- 
blir en  orient. 

Au  contraire ,  la  fervitude  des  fem- 
mes eft  très-conforme  au  génie  du  gou- 
vernement  deipotique  y  qui  aune  à.  abu- 
fer  de  tout.  Aufîi  a-t-on  vu  dans  tous 
les  temps  ,  en  Afie,  marcher  d'un  pas 
égal  la  ïervitude  domeftique  6c  le  gou- 
vernement defpo  ti  c  ue. 

Pans  mi  gouvernement  où  l'on  dç* 

E  vj 
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mande  fur-tout  la  tranquillité ,  &  où  la 
fubordination  extrême  s'appelle  la  paix, 
il  faut  enfermer  les  femmes  ;  leurs  intri- 
gues ieroient  fatales  au  mari.  Un  gou- 
vernement qui  n'a  pas  le  temps  d'exa- 
miner la  conduite  des  fujets  ,  la  tient 
pcurfufpecle ,  par  cela  feul  qu'elle  pa- 
roit  &  qu'elle  le  fait  fentir. 

Suppofons  un  moment  que  la  légè- 
reté d'elprit  &  les  indifcrétions  ,  les 
goûts  &  les  dégoûts  de  nos  femmes  ,. 
leurs  parlions  grandes  Ô£  petites  ,  fe 
trouvaient  tranfportées  dans  un  gou- 
.  verneinent  d'orient ,  dans  l'a£tivité  &£ 
dans  cette  liberté  où  elles  font  parmi 
nous  ;  quel  eft  le  père  de  famille  qui 
pourroit  être  un  moment  tranquille  a 
Par-tout  des  gens  fufpecls ,  par-tout  des. 
ennemis  ;  l'état  feroit  ébranlé  ,  on  ver— 
roit  couler  des  flots  de  fang. 

M— «CTH»<— — — — — MM—M— — É— — M| 

CHAPITRE    X  I 

Principe  de  la  morale  de  V orient, 

ans  le  cas  de  la  multiplicité  des 
femmes,  plus  la  famille  cefTe  d'être 

iine  ,  plus  les  lois  doivent  réunir  à  un?. 

centre  ces  parties  détachées;  &  plus  les 


Liv.  XVI.  Chap.  X.      109 

intérêts  font  divers,  plus  il  eft  bon  que 
les  lois  les  ramènent  à  un  intérêt. 

Cela  le  fait  fur-tout  par  la  clôture. 
Les  femmes  ne  doivent  pas  feulement 
être  féparées  des  hommes  par  la  clôture 
de  la  mailon  ;  mais  elles  en  doivent  en- 
core être  féparées  dans  cette  même  clô- 
ture ,  en  forte  qu'elles  y  fafTent  comme 
une  famille  particulière  dans  la  famille. 
De  là  dérive  pour  les  femmes  toute  la 
pratique  de  la  morale ,  la  pudeur  ,  la 
chafteté,  la  retenue  ,  lefilence,  la  paix, 
la  dépendance  ,  le  refpect  ,  l'amour; 
enfin  une  direction  générale  de  fenti- 
mens  à  la  chofe  du  monde  la  meilleure 
par  fa  nature  ,  qui  eiï  l'attachement 
unique  à  fa  famille. 

Les  femmes  ont  naturellement  à 
remplir  tant  de  devoirs  qui  leur  font 
propres ,  qu'on  ne  peut  allez  les  fépa- 
rer  de  tout  ce  qui  pourroit  leur  donner 
d'autres  idées  >  de  tout  ce  qu'on  traite 
d'amufemens  ,  61  de  tout  ce  qu'on  ap- 
pelle des  affaires. 

On  trouve  des  mœurs  plus  pures  dans 
les  divers  états  d'orient ,  à  proportion 
que  la  clôture  des  femmes  y  eft.  plus 
exacte.  Dans  les  grands  états  ,  il  y  a  né» 
cefTairement  de  grands  feigneurs,  Plus, 
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ils  ont  de  grands  moyens ,  plus  ils  font 
en  état  de  tenir  les  femmes  dans  une 
exa&e  clôture  ,  6k  de  les  empêcher  de 
rentrer  dans  la  fociété.  C'eft  pour  cela 
que ,  dans  les  empires  du  Turc  ,  de 
Perle  ,  du  Mogol ,  de  la  Chine  &t  du 
Japon  ,  les  mœurs  des  femmes  font 
admirables. 

On  ne  peut  pas  dire  la  même  chofe 
des  Indes,  que  le  nombre  infini  d'îles, 
&  la  fituation  du  terrain  ,  ont  divifées 
en  une  infinité  de  petits  états  ,  que  le 
grand  nombre  des  caufes  que  je  n'ai  pas 
le  temps  de  rapporter  ici  rendent  def- 
potiques. 

Là,  il  n'y  a  que  des  miférables  qui 
pillent,  &  des  miférables  qui  font  pil- 
lés. Ceux  qu'on  appelle  des  grands , 
n'ont  que  de  très-petits  moyens  ;  ceux 
que  l'on  appelle  des  gens  riches ,  n'ont 
guère  que  leur  fubûftance.  La  clôture 
des  femmes  n'y  peut  être  aufïi  exacte  ,, 
l'on  n'y  peut  pas  prendre  d'auiïi  gran- 
des précautions  pour  les  contenir,  la 
corruption  de  leurs  mœurs  y  eft  incon- 
cevable. 

C'eft  là  qu'on  voit  jufqu'à  quel  point 
les  vices  du  climat ,  lalffés  dans  une 
grande  liberté ,  peuvent  porter  le  dé- 


Liv.  XVI.   Ctf  ap.  X,      ni 

fordre.  C'efl  là  que  la  nature  a  une 
force  ,  &  la  pudeur  une  foibleffe  qu'on 
ne  peut  comprendre.  A  Patane  (<z),  la 
lubricité  (£)  des  femmes  eft  fi  grande  , 
que  les  hommes  font  contraints  de  fe 
faire  de  certaines  garnitures  pour  fe 
mettre  à  l'abri  de  leurs  entreprifes.  Se- 
lon M.  Smith  (c),  les  chofes  ne  vont 
pas  mieux  dans  les  petits  royaumes  de 
Guinée.  Il  femble  que  dans  ces  pays-là, 
les  deux  fexes  perdent  jufqu'à  leurs 
propres  lois. 

(  a  )  Recueil  des  voyages  qui  ont  fervi  à  l'établifTe- 
ment  de  la  compagnie  des  Indes  ,  tom.  II  ,  partie  II, 
pag.   196. 

(  b  )  Aux  Maldives  ,  les  pères  marient  leurs  filles  à 
dix  &  onze  ans  ,  parce  que  c'eft  un  grand  péché  > 
difent-ils  ,  de  leur  IaifTer  endurer  néceflîré  d'hommes» 
Voyages  de  François  Pyrard  ,  chap.  xu.  A  Bantani , 
fi- tôt  qu'une  fille  a  treize  ou  quatorze  ans,  il  faut  la 
marier,  Ci  l'on  ne  veut  qu'elle  mené  une  vie  débordée. 
Recueil  des  voyages  qui  ont  fervi  à  V  établi ffement  de  la 
compagnie    des  Indes  ,    pag   348. 

(c)  Voyage  de  Guinée,  féconde  partie,  pag.  192  , 
de  la  traduction.  **  Quand  les  femmes  ,  dit-il ,  ren» 
»  contrent  un  homme  ,  elles  le  faififTent  ,  &  le  mena» 
n  cent  de  le  dénoncer  à  leur  mari,  s'il  les  méprife* 
*»  Elles  fe  gliffent  dans  le  lit  d'un  homme ,  elles  le 
n  réveillent  ;  &  s'il  les  refufe  ,  elle  le  menacent  de 
h  fe  laiffer  prendre  fur  le  fait  ». 
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CHAPITRE    XI. 

JDe  la  fervitude   domeflique  indépendante 
de  la  polygamie. 

CE  n'eft  pas  feulement  la  pluralité 
des  femmes  qui  exige  leur  clôture 
dans  de  certains  lieux  d'orient  ;  c'eft  le 
climat.  Ceux  qui  liront  les  horreurs,  les 
crimes ,  les  perfidies ,  les  noirceurs ,  les 
poifons,  les  aflaffinats,  que  la  liberté  des 
femmes  fait  faire  à  Goa ,  &c  dans  les  éta- 
blifTemens  des  Portugais  dans  les  Indes 
ou  la  religion  ne  permet  qu'une  femme , 
&£  qui  les  compareront  à  l'innocence  &£ 
à  la  pureté  des  mœurs  des  femmes  de 
Turquie,  de  Perfe  ,  du  Mogol,  de  la 
Chine  &  du  Japon,  verront  bien  qu'il 
eftfouventaum*  néceiTaire  de  les  féparer 
des  hommes ,  lorfqu'on  n'en  a  qu'une  y, 
que  quand  on  en  a  plufieurs. 

C'eft  le  climat  qui  doit  décider  de 
ces  chofes.  Que  ferviroit  d'enfermer  les 
femmes  dans  nos  pays  du  nord  ^où  leurs* 
mœurs  font  naturellement  bonnes  ;  oie 
toutes  leurs  pallions  font  calmes ,  peu 
actives  P  peu  rafinées  3  où  l'amour  a  fur 


Liv.  XVI.   Chap.  XI.      113 

le  cœur  un  empire  fi  réglé ,  que  la  moin- 
dre police  fuffit  pour  les  conduire? 

Il  eft  heureux  de  vivre  dans  ces  cli- 
mats qui  permettent  qu'on  fe  commu- 
nique ;  ou  le  fexe  qui  a  le  plus  d'agré- 
mens  ,  femble  parer  la  fociété  ;  &  011 
les  femmes  fe  réiervant  aux  plainrs  d'un 
feul ,  fervent  encore  à  l'amufement  de 
tous. 


CHAPITRE     XII. 
De  la  pudeur  naturelle. 

Toutes  les  nations  fe  font  égale- 
ment accordées  à  attacher  du  mé- 
pris à  l'incontinence  des  femmes  :  c'eït 
que  la  nature  a  parlé  à  toutes  les  na- 
tions. Elle  a  établi  la  défenfe ,  elle  a 
établi  l'attaque  ;  &  ayant  mis  des  deux 
côtés  des  défirs  ?  elle  a  placé  dans  l'un 
la  témérité  ,  &  dans  l'autre  la  honte. 
Elle  a  donné  aux  individus  pour  fe  con- 
ferver  de  longs  efpaces  de  temps ,  &C 
ne  leur  a  donné  pour  fe  perpétuer  que 
des  momens. 

Il  n'eit  donc  pas  vrai  que  l'inconti- 
nence fuive  les  lois  de  la  nature  ;  elle 
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les  viole  au  contraire.  C'eftlamodeftie 
&  la  retenue  qui  iuivent  ces  lois. 

D'ailleurs  il  ell  de  la  nature  des  êtres 
jntelligens  de  fentir  leurs  imperfections: 
la  nature  a  donc  mis  en  nous  la  pudeur  , 
c'eft-à-dire  la  honte  de  nos  imperfec- 
tions. 

Quand  donc  la  puiflance  phyfique  de 
certains  climats  viole  la  loi  naturelle 
des  deux  fexes  &  celie  des  êtres  intellin 
gens ,  c'en1  au  légiilateur  à  faire  des  lois 
civiles  qui  forcent  la  nature  du  climat 
ôc  rétablilTent  les  lois  primitives. 

CHAPITRE     XIII. 
JDe   la  jaloufie, 

IL  faut  bien  diflinguer  chez  les  peu- 
ples la  jaloufie  de  paiïion  d'avec  la 
jaloufie  de  coutume  ,  de  mœurs  ,  de 
lois.  L'une  eft  une  fièvre  ardente  qui 
dévore  ;  l'autre  froide ,  mais  quelque- 
fois terrible  ,  peut  s'allier  avec  l'indifi» 
férence  &  le  mépris. 

L'une  ,  qui  eft  un  abus  de  l'amour  9 
tire  fa  naifTance  de  l'amour  même.  L'au- 
tre tient  uniquement  aux  mœurs  ,  aux 
manières  de  la  nation ,  aux  lois  du  pays^ 
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à  la  morale ,  &c  quelquefois  même  à  la 
religion  (^). 

Elle  efî  prefque  toujours  l'effet  de  la 
force  phyfique  du  climat,  &  elle  eft  le 
remède  de  cette  force  phyfique. 


CHAPITRE     XIV. 

Du  gouvernement  de  la  maifon  en  omnu 

ON  change  fi  fouvent  de  femmes  en. 
orient ,  qu'elles  ne  peuvent  avoir 
le  gouvernement  domeilique.  On  en 
charge  donc  les  eunuques ,  on  leur  re- 
met toutes  les  clefs  ,  Se  ils  ont  la  dif- 
pofition  des  affaires  de  la  maifon.  «En 
»  Perle,  dit  M.  Chardin,  on  donne  aux 
»  femmes  leurs  habits,  comme  on  fe- 
»  rpit  à  des  enfans  ».  Ainfi  ce  foin  qui 
femble  leur  convenir  fi  bien ,  ce  foin  qui 
par-tout  ailleurs  efl  le  premier  de  leurs 
foins  ,  ne  les  regarde  pas. 

(  a  )  Mahomet  recommanda  à  (es  fe&ateurs  ,  de 
garder  leurs  femmes  :  un  cerrain  iman  dit  en  mourant 
la  même  chofe  j  &  Confucius.  n'a  pas  moins  prêché 
cette  do&rine. 
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CHAPITRE     XV. 
Du  divorce  &  dz  la  répudiation, 

IL  y  a  cette  différence  entre  le  divorcé 
6c  la  répudiation ,  que  le  divorce  fe 
fait  par  un  confentement  mutuel  à  l'oc- 
cafion  d'une  incompatibilité  mutuelle; 
au  lieu  que  la  répudiation  fe  fait  par  la 
volonté  &  pour  l'avantage  d'une  des 
deux  parties  ,  indépendamment  de  la* 
volonté  6l  de  l'avantage  de  l'autre. 

Il  efl  quelquefois  fi  néceffaire  aux  fem- 
mes de  répudier ,  &  il  leur  efl  toujours 
fi  fâcheux  de  le  faire ,  que  la  loi  efl  dure, 
qui  donne  ce  droit  aux  hommes ,  fans  le 
donner  aux  femmes.  Un  mari  efl  le  maî- 
tre de  la  maifon  ;  il  a  mille  moyens  de 
tenir  ou  de  remettre  fes  femmes  dans 
le  devoir ,  &  il  femble  que  ,  dans  fes 
mains ,  la  répudiation  ne  foit  qu'un  nou- 
vel abus  de  fa  puifïance.  Mais  une  fem- 
me qui  répudie  ,  n'exerce  qu'un  trifte 
remède.  C'efl  toujours  un  grand  mal- 
heur pour  elle  d'être  contrainte  d'aller 
chercher  un  fécond  mari ,  lorfqu'elle  a 
perdu  la  plupart  de  ies  agrémens  chez 
un  autre.  C'eft  un  des  avantages  des 
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ckarmes  de  lajeunefle  dans  les  femmes? 
que  ,  dans  un  âge  avancé  ,  un  mari  le 
porte  à  la  bienveillance  par  le  fou  venir 
de  (es  plaifirs. 

C'eft  donc  une  règle  générale ,  que 
dans  tous  les  pays  où  la  loi  accorde  aux 
hommes  la  faculté  de  répudier ,  elle 
doit  aum*  l'accorder  aux  femmes.  11  y  a 
plus  :  dans  les  climats  où  les  femmes 
vivent  fous  un  efclavage  domeftique  , 
il  femble  que  la  loi  doive  permettre 
aux  femmes  la  répudiation  ?  &  aux 
maris  feulement  le  divorce. 

Lorfque  les  femmes  font  dans  un 
gérai!  ,  le  mari  ne  peut  répudier  pour 
caufe  d'incompatibilité  de  mo2iirs  :  c'eH: 
la  faute  du  mari ,  fi  les  mœurs  font  in- 
compatibles. 

La  répudiation  pour  raifon  de  la  fté- 
rilité  de  la  femme  ,  ne  fauroit  avoir 
lieu  que  dans  le  cas  d'une  femme  uni- 
que (a)  :  lorfque  l'on  a  plusieurs  fem- 
mes ,  cette  raifon  n'eft  pour  le  mari 
d'aucune  importance. 

La  loi  des  Maldives  (£)  permet  de 

(  a  )  Cela  ne  lignifie  pas  que  la  répudiation  pour  rai- 
fon de  la  frérilité  ,  foit  permife  dans  le  chriftianifme. 

(b)  Voyage  de  François  Pyrard.  On  la  reprend 
plutôt  qu'une  autre  t  parce  que ,  dans  ce  cas ,  il  fau£ 
moins  de  dépenfes. 
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reprendre  une  femme  qu'on  a  répu- 
diée. La  loi  du  Mexique  (a)  défendoit 
de  fe  réunir  ,  fous  peine  de  la  vie.  La 
loi  du  Mexique  étoit  plus  fenfée  que 
celle  des  Maldives  ;  dans  le  temps  mê- 
me de  la  difïblution  ?  elle  fongeoit  à 
l'éternité  du  mariage  :  au  lieu  que  la  loi 
des  Maldives  femble  fe  jouer  également 
du  mariage  &£  de  la  répudiation. 

La  loi  du  Mexique  n'accordoit  que 
le  divorce.  C'étoit  une  nouvelle  raifon 
pour  ne  point  permettre  à  des  gens  qui 
s'étoient  volontairement  féparés  ,  de 
fe  réunir.  La  répudiation  femble  plutôt 
tenir  à  la  promptitude  de  l'efprit ,  <k  à 
quelque  pam*on  de  l'ame  ;  le  divorce 
femble  être  une  affaire  de  confeil. 

Le  divorce  a  ordinairement  une  gran- 
de utilité  politique;  &:  quant  à  l'utilité 
civile ,  il  efl  établi  pour  le  mari  &  pour 
la  femme  ,  &  n'efl  pas  toujours  favo- 
rable aux  enfans. 

(a)  Hiftoire  de  fa  conquête  ,  par  Solis  ,  p.  499. 
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CHAPITRE     XVI. 

De  la  répudiation   &  du  divorce  cke^  les 
Romains. 

OMULUS  permit  au  mari  de  répu- 
dier fa  femme  ,  fi  elle  avoit  com- 
mis un  adultère,  préparé  du  poifon  , 
ou  falfifié  les  clefs,  fl  ne  donna  point 
aux  femmes  le  droit  de  répudier  leur 
mari.  Plutarque  {a)  appelle  cette  loi , 
une  loi  très-dure. 

Comme  la  loi  d'Athènes  (£)  donnoit 
à  la  femme  ,  aiiHi-bien  qu'au  mari  ,  la  fa- 
culté de  répudier;  &  que  l'on  voit  que 
les  femmes  obtinrent  ce  droit  chez  les 
premiers  Romains  nonobstant  la  loi  de 
Romulus  ;  il  eiï.  clair  que  cette  institu- 
tion fut  une  de  celles  que  les  députés  de 
Rome  rapportèrent  d'Athenes5àqu'elle 
fut  mife  dans  les  lois  des  douze  tables. 
Cicéron  (c)  dit  que  les  caufes  de  ré- 
pudiation venoient  de  la  loi  des  douze 
tables.  On  ne  peut  donc  pas  douter  que 

(a  )   Vie  de  Romulus. 
(6)   C'étoit  une  loi  de  Solon. 

(c)  Mimam  rcs  fuas  fibï  habere  juflît ,  ix  duodecim 
tabulis  çaujfam  addidit,  Philip.  II. 


no    De  l'esprit  des  Lois~J 

cette  loi  n'eût  augmenté  le  nombre  des 
caufes  de  répudiation  établies  par  Ro- 
mu  lus. 

La  faculté  du  divorce  fut  encore  une 
difpofition  ,  ou  du  moins  une  consé- 
quence de  la  loi  des  douze  tables.  Car, 
dès  le  moment  que  la  femme  ou  le  mari 
avoit  féparément  le  droit  de  répudier, 
à  plus  forte  raifon  pouvoient-ils  fe 
quitter  de  concert,  6c  par  une  volonté 
mutuelle. 

La  loi  ne  demandoit  point  qu'on  don- 
nât des  caufes  pour  le  divorce  (a).  C'eft 
que ,  par  la  nature  de  la  chofe ,  il  faut  des 
caufes  pour  la  répudiation ,  &  qu'il  n'en 
faut  point  pour  le  divorce  ;  parce  que  là 
ou  la  loi  établit  des  caufes  qui  peuvent 
rompre  le  mariage  ,  l'incompatibilité 
mutuelle  eft  la  plus  forte  de  toutes. 

Dtnys  d* Halicarnajje  (£  ) ,  VaUre- Ma- 
xime (c),  &c  Aulugcllc  (d)  ,  rapportent 
un  fait  qui  ne  me  paroît  pas  vraiiembla- 
ble  :  ils  difent  que  ,  quoiqu'on  eut  à 
Rome  la  faculté  de  répudier  fa  femme , 
on  eut  tant  de  refpect  pour  les  aufpices , 
que  perfonne ,  pendant  cinq  cents  vingt 

(  a  )  Juftinien  changea  cela,  novel.  117  ,  ch.  x. 

(  b  )  Liv.  IL 

(c  )  Liv.  Iï ,  chzp.  iv. 

(  d)  Liv.  IV,  chap.  111. 

ans 
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ans  (a) ,  n'ufa  de  ne  droit  jufqu'à  Car- 
vilius  Ruga ,  qui  répudia  la  iienne  pour 
caufe  de  ftérilité.  Mais  il  fuffit  de  con- 
noître  la  nature  de  l'efprit  humain,  pour 
fentir  quel  prodige  ce  feroit ,  que  la  loi 
donnant  A  tout  un  peuple  un  droit  pa- 
reil ,  perfohne  n'en  ufât.  Coriolan  par- 
tant cour  fon  exil ,  confeilla  (b)  à  fa 
femm^Le  fe  marier  à  un  homme  plus 
heureux  que  lui.  Nous  venons  de  voir 
eue  la  loi  des  douze  tables ,  &c  les  mœurs 
des  Romains ,  étendirent  beaucoup  la 
loi  de  Romulus.  Pourquoi  ces  exten- 
fions ,  û  on  n'avoit  jamais  fait  ufage  de 
la  faculté  de  répudier?  De  plus,  fi  les 
citoyens  eurent  un  tel  refpeâ:  pour  les 
aufpices ,  qu'ils  ne  répudièrent  jamais , 
pourquoi  les  législateurs  de  Rome  en 
eurent-ils  moins?  Comment  la  loi  cor- 
rompit-elle fans  celle  les  mœurs  ? 

En  rapprochant  deux  paifages  de  Plu- 
turque  y  on  verra  difparoître  le  merveil- 
leux du  fait  en  queftiçn.  La  loi  royale  (c) 
permettoit  au  mari  de  répudier  dans  les 

(a)  Selon  Denys  d'Halicarnafle  &  Valere- Maxime  ; 
&  ?Z3  s  fehon  Aulugelie.  Aufïï  ne  mettent-Us  pas  les 
mêmes  xonfuls. 

(/')  Voyez  le  difeours  de  Vîturic  ,  dans  Denyç 
&H alicarnaffe  ,  liv.    VIII. 

(c)  PLutarque. ,  vie  de  Romulus, 

Tome  IU  £ 
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trois  cas  dont  nous  avons  parlé.  «  Et 
»  elle  vouloit ,  dit  Plutarque  (a) ,  que 
»  celui  qui  répudiroit  dans  d'autres  cas , 
»  fût  obligé  de  donner  la  moitié  de  fes 
»  biens  à  la  femme ,  &  que  l'autre  moi- 
»  tié  fût  confacrée  à  Cérès  ».  On  pou- 
voit  donc  répudier  dans  tous  les  cas ,  en 
fe  foumettant  à  la  peine.  Perfonne  ne  le 
fit  avant  Carvilius  Ruga  (£)  ;  «  qui  , 
»>  comme  dit  encore  Plutarque  (c),  ré- 
*>  pudia  fa  femme  pour  caufe  de  flérilité, 
»  deux  cents  trente  ans  après  Romulus»; 
c'efi>à-dire ,  qu'il  la  répudia  foixante  ôç 
onze  ans  avant  la  loi  des  douze  tables , 
qui  étendit  le  pouvoir  de  répudier,  &C 
les  caufes  de  répudiation. 

Les  auteurs  que  j'ai  cités ,  difent  que 
Carvilius  Ruga  aimoit  fa  femme  ;  mais 
qu'à  caufe  de  iaftériliîé ,  les  cenfeurs  lui 
firent  faire  ferment  qu'il  larépudieroit , 
afin  qu'il  pût  donner  des  enfans.à  la  ré- 
publique; ck  que  cela  le  rendit  odieux 
au  peuple.  Il  faut  connoître  le  génie  du 
peuple  Romain ,  pour  découvrir  la  vraie 

(a)  Plutarque ,  vie  de  Romulus, 

H)  Effectivement ,  la  caufe  de  ftéïilité  n'eft  point 
portée  par  la  loi  de  Romulus.  Il  y  a  apparence  qu'il  ne 
lit  point  fujet  à  la  confifeation  ,  puiïqu'il  fuivoit  l'ordrq 
des  cenfeurs. 

(c)  Dans  la  çomparaifon  de  Thâïde  &  de  Romulus* 
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caufe  de  la  haine  qu'il  conçut  pour  Car- 
vilius.  Ce  n'eft  point  parce  que  Carvi- 
lius  répudia  fa  femme ,  qu'il  tomba  dans 
la  difgrace  du  peuple  :  c'efl  une  chofe 
dont  le  peuple  ne  s'embarrafToit  pas. 
Mais  Carvilius  avoit  fait  un  ferment 
aux  cenfeurs,  qu'attendu  la  ftérilité  de 
fa  femme ,  il  la  répudieroit  pour  donner 
des  enfans  à  la  république.  C'étoit  un 
joug  que  le  peuple  voyoit  que  les  cen- 
ïeurs  alloient  mettre  fur  lui.  Je  ferai  voir 
dans  la  fuite  (a)  de  cet  ouvrage  les  ré- 
pugnances qu'il  eut  toujours  pour  des  ré- 
glemens  pareils.  Mais  d'où  peut  venir 
une  telle  contradiction  entre  ces  auteurs? 
Le  voici  :  Plutarque  a  examiné  un  fait , 
6c  les  autres  ont  raconté  une  merveille. 

(a)  Au  liv.  XXIII.  chap.  xxi. 
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LIVRE     XVII. 

Comment  les  Lois  de  la  fervitude 
politique  ont  du  rapport  avec  la 
nature  du  climat. 

CHAPITRE    PREMIER, 
De  la  fervitude  politique, 

LA  fervitude  politique  ne  dépend 
pas  moins  de  la  nature  du  climat  , 
que  la  civile  &  la  domeftique ,  comme 
on  va  le  faire  voir. 


CHAPITRE     IL 

différence   des  peuples  ,   par  rapport  an 
courage, 

OUS  avons  déjà  dit  que  la  grande 
chaleur  énervait  la  force  &  le  cou-» 
rage  des  hommes  ;  &  qu'il  y  avoit  dans 
les  climats  froids  une  certaine  force  de 
corps  &  d'efprit ,  qui  rendoit  les  hom- 
mes  capables  4es  aftions  longues  ,  pén 
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tiîbles,  grandes  &  hardies.  Cela  fe  re- 
Marque  non-feulement  de  nation  à  na* 
tion ,  mais  encore  dans  le  même  pays 
d'une  partie  à  une  autre.  Lès  peuples 
du  nord  de  la  Chine  (a)  font  plus  cou- 
rageux que  ceux  du  midi  ;  les  peuples 
du  midi  de  la  Corée  (/>)  ne  le  font  pas 
tant  que  ceux  du  nord. 

Il  ne  faut  donc  pas  être  étonné  que  la 
lâcheté  des  peuples  des  climats  chauds 
les  ait  prefque  toujours  rendu  efdaves  , 
&  que  le  courage  des  peuples  des  cli- 
mats froids  les  ait  maintenus  libres, 
C'eil  un  effet  qui  dérive  de  fa  caufe  na* 
turelié* 

Ceci  s'en1  encore  trouvé  vrai  dans  l'A- 
mérique; les  empires  defpotiqu  es  du  Me- 
xique &l  du  Pérou  étoient  vers  la  ligne  y 
&  prefque  tous  les  petits  peuples  libres 
«kôient  &:  font  encore  vers  les  pôles, 

(a)  Le  P.  du  Haldc  y  tome  t.  page  Ml. 
\b)  Les  livres  Chinois  le  difeiu  ainii.  Ibid.  tome  IY« 
page  448, 
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CHAPITRE     III. 
Du  climat  de  t Ajie* 

Les  relations  nous  difent  (<z)  que* 
«  le  nord  de  l'Afie ,  ce  vafte  conti- 
9>  nent  qui  va  du  quarantième  degré  ou 
»  environ  jufques  au  pôle ,  &c  des  fron- 
»  tieres  de  la  Mofcovie  jufqu'à  la  mer 
»  orientale ,  eu  dans  un  climat  t  rès*froid  r 
»  que  ce  terrain  immenfe  eu  divifé  de 
»  l'oueft  à  l'efr.  par  une  chaîne  de  mon- 
»  tagnes,  qui  lairTent  au  nord  la  Sibérie  v 
»  &c  au  midi  la  grande  Tartarie  :  que  le 
»  climat  de  la  Sibérie  ell  fi  froid,  qu'à  la? 
»  rélerve  de  Quelques  endroits,  elle  ne 
»  peut  être  cultivée  *  &£  que ,  quoique 
»  les  Ruffes  aient  des  établhTemens  tout 
»  le  long  de  PIrtis ,  ils  n'y  cultivent  rien; 
»  qu'il  ne  vient  dans  ce  pays  que  quel- 
»  ques  petits  fapins  Se  arbriiTeaux  \  que 
»  les  naturels  du  pays  font  divifés  en  de 
»  miférables peuplades,  quifont comme 
»  celles  du  Canada  :  que  la  raifon  de  cette 
»  froidure  vient  d'un  côté  de  la  hauteur 
»  du  terrain  ;  &  de  l'autre ,  de  ce  qu'à 

(a)  Voyez  les  voyages  du  Nord  ,  tome  VIII  ;  l'hif- 
toire  des  Tartares  ;  &  le  quatrième  volume  de  la  Chinç 
du  P.  du  Halde, 
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»  mefure  que  l'on  va  du  midi  au  nord,' 
»  les  montagnes  s'applanifïent  ;  de  forte 
»  que  le  vent  du  nord  {buffle  par- tout 
»  fans  trouver  d'obfïacles  :  que  ce  vent 
»  qui  rend  la  nouvelle  Zemble  inhabi- 
»  table ,  foufflant  dans  la  Sibérie ,  la  rend 
»  inculte.  Qu'en  Europe  ,  au  contraire, 
»  les  montagnes  de  Norvège  6c  de  La- 
»  ponie  font  des  boulevards  admirables  ,' 
»  qui  couvrent  de  ce  vent  les  pays  du 
»  nord  :  que  cela  fait  qu'à  Stockholm ,  qui 
»  efr.  à  cinquante-neuf  degrés  de  lati- 
»  tude  ou  environ,  le  terrain  produit 
»  des  fruits ,  des  grains ,  des  plantes  ;  oC 
y  qu'autour  tfAbo ,  qui  efl  au  foixante- 
»  unième  degré,  de  même  que  vers  les 
»  foixante-trois  &  foixante-quatre  ,  il  y 
»  a  des  mines  d'argent ,  &  que  le  terrain 
»  efr.  allez  fertile  ». 

Nous  voyons  encore  dans  les  rela- 
tions que  «  la  grande  Tartarie ,  qui  efl 
»  au  midi  de  la  Sibérie,  efl  aufli  très- 
»  froide  ;  que  le  pays  ne  fe  cultive  point, 
»  qu'on  n'y  trouve  que,  des  pâturages 
»  pour  les  troupeaux  ;  qu'il  n'y  croît 
»  point  d'arbres ,  mais  quelques  brouf- 
»  failles ,  comme  en  Mande  :  qu'il  y  a 
»  auprès  de  la  Chine  &  du  Mogol  quel- 
»  ques  pays  où  il  croît  une  efpece  de 

F  iy 
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»  millet,  mais  que  le  blé  ni  le  riz  n*^ 
»  peuvent  mûrir  :  qu'il  n'y  a  guère  d'env 
:»  droits  dans  la  Tartane  Chinoife ,  aux 
»  43  ,  44  &  45me  degrés,  où  il  ne  gelé 
••»  iept  ou  huit  mois  de  l'année  ;  de  forte  < 
»  qu'elle  efï  auiîi  froide  que  l'Iûandev 
»  quoiqu'elle  dût  être  plus  chaude  que 
*  le  midi  de  la  France  :  qu'il  n'y  a  point 
»  de  villes,  excepté  quatre  ou  cinq  vers-n 
»  la  mer  orientale,  &z  quelques-unes  que- 
*>  les  Chinois,  par  des  raifons  de  poli4- 
»  tique,  ont  bâties  près  deîaChine;qu«  : 
»  dans  le  relie  de  la  grandeTartarie ,  A 
»  n'y  en  a  que  quelques-unes  placées 
»  dans  les  Boucharies- ,  Turkeflan  6c 
»  Charifme  :  que  la  raifon  de  cette  ex*» 
»  trême  froidure  vient  de  la  nature  d,i 
*>  terrain  nitreux  r  plein  de  falpetre  &£ 
»  fablonneux ,  &:  de  plus  ,.  de  la  hauteur 
»  du  terrain.  Le  P.  Fcrbiejl  avoit  trouvé. 
»  qu'un  certain  endroit ,  à  80  lieues  au 
*►  nord  de  la  grande  muraille ,  vers  la 
s*  fource  de  Kavamhuram ,  excédoit  la 
m  hauteur  du  rivage  de  la  mer  près  de 
h  Pékin  de  3000  pas  géométriques  ;  que 
»  cette  hauteur  (à)  eft  caufe  que,  quoi* 
a  que  quafi  toutes  les  grandes  rivières 

(  a  )  La  Tartarie    cil  donc,  comme  une  efpece  $& 
^necragne  glatte,. 
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#  de  l'Afie  ayent  leur  fource  dans  le 
»  pays  ,  il  manque  cependant  d'eau  , 
y>  de  façon  qu'il  ne  peut  être  habité 
»  qu'auprès  des  rivières  &  des  lacs  ». 

Ces  faits  pofés  \  je  raifonne  ainfi  : 
L'Afie  n'a  point"  proprement  de  zone 
tempérée  ;  &  les  lieux  fitues  dans  un 
climat  très-froid,  y  touchent  immédia- 
tement ceux  qui  font  dans  im  climat  très-^ 
chaud,  c'efï-à-dire ,  la  Turquie,  laPerfe, 
le  Mogo! ,  la  Chine  ,1a  Corée  &  le  Japon. 

En  Europe ,  au  contraire ,  la  zone  tenv 
pérée  eit très-étendue,  quoiqu'elle  foit 
fïtuée  dans  des  climats  très-diiterens 
entr'eiix,  n'y  ayant  point  de  rapport 
entre  les  climats  d'Efpagne  &  d'Italie  y 
&c  ceux  de  Norv/ege  &  de  Suéde.  Mais 
comme  le  climat  y  devient  infenfibïe- 
rnent  froid  en  allant  du  midi  au  nord ,  à 
peu  près  à  proportion  de  la  latitude  de 
chaque  pays  ;  il  y  arrive  que  chaque  pays 
cft  à  peu  près  femblable  à  celui  qui  en  efï 
voifin  ;  qu'il  n'y  a  pas  une  notable  difFé-- 
fence;  &l  que  ,  comme, je  viens  de  le 
dire ,  1  a  zone  tempérée  y  eff  très-étendue* 
De-là  il  fuit  qu'en  Àfie,  les  nations 
font  oppofées  aux  nations  du  fort  ait 
foible;  les  peuples  guerriers,  braves,  6c 
j&ifs  >  touchent   immédiatement  des 

F  V 
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P  euples  efféminés ,  pareffeux ,  timides  £ 
*l  faut  donc  que  l'un  foit  conquis ,  &£ 
*  a  utre  conquérant.  En  Europe ,  au  con* 
traire ,  les  nations  font  oppoîées  du  fort 
au  fort  ;  celles  qui  le  touchent  ont  à  peu 
près  le  même  courage.  C'eft  la  grande 
raifon  de  la  foiblefTe  de  PAfie  6c  de  la 
force  de  l'Europe ,  de  la  liberté  de  l'Eu- 
rope &  de  la  fervitude  de  l'Afie  ;  caufe 
que  je  ne  fâche  pas  que  l'on  ait  encore 
remarquée.  C'eft  ce  qui  fait  qu'en  Afie, 
iî  n'arrive  jamais  que  la  liberté  augmen- 
te ;  au  lieu  qu'en  Europe  elle  augmente 
ou  diminue ,  félon  les  circonftances. 

Que  la  nobleffe  Mofcovite  ait  été  ré- 
duite en  fervitude  par  un  de  fes  princes  , 
on  y  verra  toujours  des  traits  d'impa- 
tience que  les  climats  du  midi  ne  don- 
nent point.  N'y  avons-nous  pas  vu  le 
gouvernement  arifloçratique  établi  pen» 
dant  quelques  jours  ?  Qu'un  autre  royau- 
me du  nord  ait  perdu  (es  lois ,  on  peut 
s'en  fier  au  climat ,  il  ne  les  a  pas  per- 
dues d'une  manière  irrévocable. 
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CHAPITRE     IV. 

Confcquence   de  ceci, 

CE  que  nous  venons  de  dire ,  s'ac- 
corde avec  les  événemens  de  l'his- 
toire. L'Ane  a  été  fubj liguée  treize  fois; 
onze  fois  par  les  peuples  du  nord,  deux 
fois  par  ceux  du  midi.  Dans  les  temps 
reculés,  les  Scythes  la  conquirent  trois 
fois  ;  enfliite  les  Medes  6c  les  Perfes 
chacun  une  ;  les  Grecs ,  les  Arabes  ,  les 
Mogols ,  les  Turcs ,  les  Tartares ,  les  Per- 
fans  &  les  Aguans.  Je  ne  parle  que  de  la 
haute  Afie ,  &  je  ne  dis  rien  desinvafions 
faites  dans  lerefle  du  midi  de  cette  par- 
tie du  monde  ,  qui  a  continuellement 
fouifert  de  très-grandes  révolutions. 

En  Europe ,  au  contraire  ,  nous  ne 
connoifîbns ,  depuis  l'établirTement  des 
colonies  Grecques &:  Phéniciennes,  que 
quatre  grands  changemens  ;  le  premier, 
caufé  par  les  conquêtes  des  Romains  ; 
le  fécond ,  par  les  inondations  des  Bar- 
bares qui  détruifirent  ces  mêmes  Ro- 
mains ;  le  troiiieme ,  par  les  vi&oires  de 
Charlemagne  ;  &C  !  e  dernier ,  par  les  inva- 
sions des  Normands.  Et  fi  Ton  examine 
bien  ceci,  on  trouvera  dans  ces  chan- 

F  vj 
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gemens  même  une  force  générale  ré**- 
pandue  clans  toutes  les  parties  dé  l'Eu- 
rope. On  fait  la.  difficulté  que  les  Ro- 
mains trouvèrent  à  conquérir  en  Eu- 
rope ,  Se  la  facilité  qu'ils  eurent  à  en- 
vahir l'Afie.  On  connoît  les  peines  que 
les  peuples  du  nord'  eurent  à 'renverfer* 
l'empire  Romain  ,  les  guerres  &  les  traw 
vaux  de  Charlemagne ,  les  diverfes  en— 
rreprifes  desNormands.Les  deitructeursi 
étoient  fans  cefle  détruits,- 


chapitre:   v... 

'Que  quand  Us  peuples  du  nord' de.  F AJîe  T 
&  ceux  du  nord  '  de  l'Europe  ont  con* 
quis  ,  les  effets  de.  la  conquête  riitoientr. 
pas  les  mêmes.. 

Les  peuples  du  nord'- de  l'Europe* 
l'ont  conquife  en  hommes  libres  £ 
les  peuples  du  nord  de  l'Âfie  l'ont  corr- 
quife  en  efcïaves  ,.&  n'ont  vaincu  que.* 
pour  un  maître. 

La  raifon  en  en%  que  le  peuple  Tar-- 
tare  ,  conquérant  naturel  de  l'Àfie  ,  efV 
devenu  efclave  lui-même.  Il  conquiert 
fans  ceffe  dans  le  midi  de  l'Aiie ,  il  forme 
^tes  empires  j  mais  la  partie  de  la  natioa 
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<Ê[ui  re'fte  clans  le  pays  ,  fe  trouve  fou-» 
mife  à  un  gnfrid  maître ,  qui ,  defpotique? 
dans  le  midi ,  veut  encore  l'être  dans  1er 
nord  ;  &  avec  un-  dou  voir  arbitraire  fur 
les  fujjëts  conquis,  le  prétend  encore 
fur  les  iii jets  conquérans.  Cela  fe  voit 
feien  aujourd'hui  dans  ce  varie  pays  r 
qu'on  appelle  laTartarieChinoife ,  que 
l'empereur  gouverne  prei^qu'aulîidelpo- 
tiquement  que  la  Chine  même,  06  qu'il 
étend  tous  les  jours  par  fes  conquêtes-.- 
On  peut  voir  encore  dans  l'hiftoire' 
de  la  Chine ,  que  les  empereurs  (a)  ont 
envoyé  des  colonies  Chinoifes  dans  la- 
Tartane.    Ces   Chinois  font   devenus 
Tartares  ,  &  mortels    ennemis  de  la 
Chine;  mais  cela  n'empêche  pas  qu'ils 
n'ayent  porté  dans  la  Tartarie  Tefprit 
du  gouvernement  Chinois. 

.  Souvent  une  partie  de  la  nation  Taf- 
îare  qui  a  conquis  eu  chafîee  elle-même, 
&:  elle  rapporte  dans  fes  déferts  un  efprit 
de  fervitude  qu'elle  a  acquis  dans  le  cli- 
2îiatde1i'efclavage.  L'hiftoire  de  laChine 
nous  en  fournit  deçrands  exemples,  ÙC 
notre  biliaire  ancienne  aufn*  (£). 

(a)   Comme  Ven-îi ,  cinquième  empereur  de  la  ciiv 
quieme  dynaftie. 

I    (b)  Les  Scythes  conquirent  trois  fois  l'Ailé  *  &  Ç# 
£ ment, troiifcij  çhafô's, 'frfîin, ,  liv.  II;. 
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C'eft  ce  qui  a  fait  que  le  génie  de  la 
nation  Tartare  ou  Gétiqufc^  a  toujours 
été  iembiable  à  celui  des  empires  de 
PAiie.  Les  peuples  dans  ceux-ci  font 
gouvernés  par  le  bâton  ;  les  peuples 
Tartares  ,  par  les  longs  fouets.  L'eiprit 
de  l'Europe  a  toujours  été  contraire  à 
ces  mœurs  ;  &  dans  tous  les  temps ,  ce 
que  les  peuples  d'Afie  ont  appelle  puni- 
tion ,  les  peuples  d'Europe  l'ont  appelle 
outrage  (a). 

Les  Tartares  détruifant  l'empire  Grec, 
établirent  dans  les  pays  conquis  la  fer- 
vitude  6c\e  defpotiime  :  lesGoths  con- 
quérant l'empire  Romain,  fonderont 
par-tout  la  monarchie  Se  la  liberté. 

Je  ne  fais  ïi  le  fameux  Rudbeck ,  qui 
dans  fon  Atlantique  a  tant  loué  la  Scan- 
dinavie ,  a  parlé  de  cette  grande  préro- 
gative qui  doit  mettre  les  nations  qui 
l'habitent  au-defîus  de  tous  les  peuples 
du  monde  ;  c'eft.  qu'elles  ont  été  lafource 
de  la  liberté  de  l'Europe ,  c'eft-à-dire  9 
de  prefque  toute  celle  qui  eu  aujour- 
d'hui parmi  les  hommes. 

(a)  Ceci  n'eft  point  contraire  à  ce  que  je  dirai  an 

Iiv.  XXVIII.  ch.  xx.  fur  la  manière  de  penfer  des  peu- 

v  pies  Germains  fur  le  bâton  :  quelqu'inftrument  que  ce 

fut  ,   ils  regardèrent  toujours  comme   un  affront  ,  lg 

pouvoir  ou  l'avion,  arbitraire  de  battre. 
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Le  Goth  Jornande^  a  appelle  le  nord 
de  l'Europe  la  fabrique  du  genre  hu- 
main (a).  Je  l'appellerai  plutôt  la  fabri- 
que des  inftrumens  qui  brifent  les  fers 
forgés  au  midi.  C'efl  là  que  le  forment 
ces  nations  vaillantes ,  qui  fortent  de 
leur  pays  pour  détruire  les  tyrans  &  les 
efclaves  ,  &c  apprendre  aux  hommes 
que  la  nature  les  ayant  fait  égaux ,  la 
raifon  n'a  pu  les  rendre  dépendans  que 
pour  leur  bonheur. 

(a)  Humani  generis  off.cin.am, 
|       ',  'I 

CHAPITRE    VI. 

Nouvelle  caufe  phyjîque  de  la  fervitude  d& 
CAjîe  &  de  la  liberté  de  l'Europe. 

EN  Afie ,  on  a  toujours  vu  de  grands 
empires  :  en  Europe ,  ils  n'ont  ja- 
mais pu  fubfifier.  C'efl  que  l'Afie  que 
nous  connoifïbns ,  a  de  plus  grandes  plai- 
nes ;  elle  eft  coupée  en  plus  grands  mor- 
ceauxparles  mers  ;&  comme  elle  eft  plus 
au  midi ,  les  fources  y  font  plus  aifément 
taries  ,  les  montagnes  y  font  moins 
couvertes  de  neiges ,  6c  les  fleuves  (£) 

(b)  Les  eaux  fe  perdent  ou  s'évaporent  avant  de  f« 
rajnaftsr ,  ou  après  s'être  ramafifëss» 
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moins  groiîis  y  forment  de  moindre^ 
barrières. 

La  puiiTanee  doit  donc  être  toujours 
despotique  en  Aile.  Car  li  la  fervitude 
n'y  était  pas  extrême ,  il  fe  feroit  d'a- 
bord un  partage  que  la  nature  du  pays' 
ne  peut  pas  foufTrir. 

En  Europe ,  le  partage  naturel  forme" 
pluiieurs  états  d'une  étendue  médio-- 
ere ,  dans  lefquels  le  gouvernement  de£ 
lois  n'eit  pas  incompatible  avec  le  main- 
tien de  l'état  :  au  contraire,  il  y  eft  ft 
favorable,  que  fans  elles ,  cet  état  tombe 
dans  la  décadence  y  6&  devient  inférieur" 
à  tous  les  autres. 

C'eft  ce  qui  y  a  formé  un  génie  de 
liberté  ,  qui  rend  chaque  partie  très-dif-- 
iîcile  à  être  fubiuguée  &  foumife  à  une' 
lorce  étrangère ,  autrement  que  par  ies 
lois  &  l'utilité  de  ion  commerce. 

Au  contraire ,  il  règne  en  Aiie  un  ef* 
prit  de  fervitude  qui  ne  l'a  jamais  quit-** 
tée ,  &  dans  toutes  les  hiitoires  de  ce 
pays ,  il  n'efl  pas  poifible  de  trouver' 
un  feul  trait  qui  marque  une  ame  libre  ? 
©n  n'y  verra  jamais  que  l'héroïiine  de; 
la  fervitude* 
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CHAPITRE     VIL 

Z?e  V  Afrique    &    de   ?  Amérique, 

Voila  ce  que  je  puis  dire  fur  l'Afié 
&  fur  l'Europe.  L'Afrique  eft  dans 
un  climat  pareil  à  celui  du  midi  de 
l'A  fie,  &  elle  eft  dans  une  même  fervi- 
tude.  L'Amériaue  (a)  détruite  &c  non- 
Tellement  repeuplée  par  les  nations  de 
l'Europe  &  de  l'Afrique ,  ne  peut  guère 
aujourd'hui  montrer  ion  propre  génie  : 
mais  ce  que  nous  favons  de  fon  an- 
cienne hiftoire  eft  très-conforme  à  nos- 
principes. 

CHAPITRE     VIII; 

De  la  capitale  de  F  Empire. 

ne  des  conféquences  de  ce  qute 
nous  venons  de  dire ,  c'eft  qu'il  eft 
important  à  un  très-grand  prince  de  bien 
choifir  le  fiege  de  fon  empiré.  Celui  qui 

(a)  Les  petits  peuples  barbares  de  PAmérique  fonC 
appelles  InAios  bravss  ,  par  les  Efpagnols  :  bien  plus 
difficiles  à  feumettre  que  les  grands  empires  du  Mexique1 
&  du  Pérou» 


138    De  l'esprit  des  Lois, 

le  placera  au  midi  courra  rifque  de  per- 
dre le  nord;  ôt  celui  qui  le  placera  au 
nord,  confervera  aifément  le  midi.  Je 
ne  parle  pas  des  cas  particuliers  :  la 
mécanique  a  bien  fes  frottemens  ,  qui 
fouvent  changent  ou  arrêtent  les  effets 
de  la  théorie  ;  la  politique  a  auiîi  les 
fiens. 


Liv.  XVIII.  Chàî\  I.    î?f 
LIVRE    XVIII. 

Des  Lois  dans  le  rapport  qu  elles  ont 
avec  la  nature  du  terrain. 


es 


CHAPITRE     PREMIER. 

Comment  la  nature  du  terrain  ïnjlue  fut 
les  lois. 

LA  bonté  des  terres  d'un  pays  y  éta* 
blit  naturellement  la  dépendances 
Les  gens  de  la  campagne  qui  y  font  la 
principale  partie  du  peuple ,  ne  font  pas 
fi  jaloux  de  leur  liberté  :  ils  font  trop 
occupés  &c  trop  pleins  de  leurs  affaires 
particulières.  Une  campagne  qui  regorge 
de  biens ,  craint  le  pillage ,  elle  craint 
une  armée.  «  Qui  eft-ce  qui  forme  le 
»  bon  parti ,  difoit  Cicéron  à  Atticus  (a)  ? 
»  Seront-ce  les  gens  de  commerce  ÔC 
»  de  la  campagne  ?  à  moins  que  nous 
»  n'imaginions  qu'ils  font  oppofés  à  la 
»  monarchie ,  eux ,  à  qui  tous  les  gou- 
»  vernemens  font  égaux ,  dès-lors  qu'ils 
»  font  tranquilles  ». 

(a)  Livre  VII. 
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Ainfi  le  gouvernement  d'un  feul  fe 
trouve  plus  fouvent  dans  les  pays  fer- i 
tiles,  5c  le  gouvernement  de  plufieursi 
clans  les  pays  qui  ne  le  font  pas ,  ce  qui  i 
eu  quelquefois  un  dédommagement. 

La  flérilité  du  terrain  de  l'Attique  y  < 
établit  le  gouvernement  populaire  ;  & 
la  fertilité  de  celui  de  Lacédémone ,  le  • 
gouvernement  ariftocratique.  Car,  dansi 
ces  temps-là ,  on  ne  vouloit  point  dans  i 
la  Grèce  du  gouvernement  d'un  feul  :J 
or  le  gouvernement  ariftocratique  a 
plus  de  rapport  avec  le  gouvernement  i 
d'un  feul. 

^  Plutarque  (a)  nous  dit  que  îaféditioi* \ 
Cilonienne  ayant  été  appaifée  à  Athe*  1 
nés,  îaville  retomba  dans  fcs  anciennes  i 
«Mentions  ,  &  fe  divifa  en  autant  de 
partis  qu'il  y  avoit  de  fortes  de  terri-  I 
toires  dans  les  pays  de  l'Attique.  Les  | 
gens  de  la  montagne  vouloient"  à  toute 
force  le  gouvernement  populaire  ;  ceux 
de  la  plaine  demandoient  le  gouverne- 
ment des  principaux;  ceux  qui  étoient 
près  de  la  mer ,  étoient  pour  un  gouver- 
nement mêlé  des  deux, 

(<0  Vie  de  Solcn» 
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CHAPITRE     IL 

Continuation    du    même  fujet. 

Ces  pays  fertiles  font  des  plaines  } 
où  l'on  ne  peut  rien  difputer  au 
plus  fort  :  on  fe  ibumet  donc  à  lui  ;  ôç 
buand  on  lui  eft  fournis ,  l'efprit  de  li- 
berté n'y  fauroit  revenir  ;  les  biens  de 
[a  campagne  font  un  gage  de  la  fidélité, 
iMais  dans  les  pays  de  montagnes  ,  on 
peut  conferver  ce  que  l'on  a ,  &  l'on  a 
peu  à  conferver.  La  liberté ,  c'eft-à-dire 
.e  gouvernement  dont  on  jouit,  eft  le 
feul  bien  qui  mérite  qu'on  le  défende. 
Elle  règne  donc  plus  dans  les  pays  mon-» 
cagneux  6c  difficiles ,  que  dans  ceux  que 
ta  nature  fembloit  avoir  plus  favorifés. 
Les  montagnards  çonfervent  un  gou? 
Ivernëment  plus  modéré ,  parce  qu'ils  ne 
font  pas  fi  fort  expofés  à  la  conquête, 
[l.s  fe  défendent  aifément ,  ils  font  atta- 
qués difficilement  ;  les  munitions  de 
guerre  &  de  bouche  font  affemblées  6c 
portées  contr'eux  avec  beaucoup  de  dé- 
penfe ,  le  pays  n'en  fournit  point.  Il  eft 
donc  plus  difficile  de  leur  faire  la  guerre, 
plus  dangereux  de  l'entreprendre  ,  $£ 
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toutes  les  lois  que  l'on  fait  pour  la  fu-< 
reté  du  peuple  y  ont  moins  de  lieu. 

I  ,=» 

CHAPITRE     III. 

Quels  font  les  pays    Us  plus  cultivés* 

Les  pays  ne  font  pas  cultivés  eni 
raifon  de  leur  fertilité ,  mais  en  rai- 
fon  de  leur  liberté  ;  &C  fi  l'on  divife  lai 
terre  par  la  penfée  ,  on  fera  étonné  de: 
voir  la  plupart  du  temps  des  défertsi 
dans  fes  parties  les  plus  fertiles ,  &  de  i 
grands  peuples  dans  celles  où  le  terrain i 
îemble  refufer  tout. 

Il  eft  naturel  qu'un  peuple  quitte  uni 
mauvais  pays  pour  en  chercher  un 
meilleur ,  &  non  pas  qu'il  quitte  un  bon  | 
pays  pour  en  chercher  un  pire.  La  plu- 
part des  invafions  fe  font  donc  dans  les 
pays  que  la  nature  avoit  faits  pour  être 
heureux  :  &  comme  rien  n'eft  plus  près 
de  la  dévaluation  que  l'invafion ,  les 
meilleurs  pays  font  le  plus  fouvent  dé- 
peuplés ,  tandis  que  l'affreux  pays  du 
nord  refte  toujours  habité ,  par  la  raifon 
qu'il  eft  prefqu'inhabitable. 

On  voit ,  par  ce  que  les  hiftoriens 
îious  difent  du  paflage  des  peuples  de 
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la  Scandinavie  fur  les  bords  du  Danube , 
que  ce  n'étoit  point  une  conquête ,  mais 
feulement  une  transmigration  dans  des 
terres  défertes. 

Ces  climats  heureux  avoient  donc 
été  dépeuplés  par  d'autres  tranfmigra- 
tions ,  &  nous  ne  favons  pas  les  chofes 
tragiques  qui  s'y  font  parfées. 

«  Il  paroît  par  plusieurs  monumens , 
»  dit  Ariftote  (a) ,  que  la  Sardaigne  efb 
»  une  colonie  Grecque.  Elle  étoit  autre- 
»  fois  très-riche  ;  &  Ariftée  ,  dont  on 
t>  a  tant  vanté  l'amour  pour  l'agricul- 
»  ture ,  lui  donna  des  lois.  Mais  elle  a 
»  bien  déchu  depuis;  caries  Carthagi- 
y>  nois  s'en  étant  rendus  les  maîtres  , 
»  ils  y  détruifirent  tout  ce  qui  pouvoit 
»  la  rendre  propre  à  la  nourriture  des 
*  hommes ,  &  défendirent ,  fous  peine 
f>  de  la  vie  ,  d'y  cultiver  la  terre  ».  La 
Sardaigne  n'étoit  point  rétablie  du  temps 
d'Ariflote  ;  elle  ne  l'eft  point  encore 
aujourd'hui. 

Les  parties  les  plus  tempérées  de  la 
Perfe ,  de  la  Turquie ,  de  la  Mofcovie 
&:  de  la  Pologne ,  n'ont  pu  fe  rétablir 
des  dévaftations  des  grands  Si  des  petits 
Tartaies. 

{,'<*)  Ou  celui  qui  a  écrit  le  livre  de  mirabilibuu 
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CHAPITRE     IV.        | 

Nouveaux  effets   de    la  fertilité  &  de   lit 
Jlérilité  du  pays, 

LA  flérilité  des  terres  rend  les  nom- 
mes  induftrieux ,  fobres,  endurcis., 
au  travail  ,  courageux  ,  propres  à  la 
guerre  ;  il  faut  bien  qu'ils  fe  procurent 
ce  que  le  terrain  leur  refufe.  La  fertilité 
d'un  pays  donne  ,  avec  l'aifance  ,  la 
molleffe ,  &  un  certain  amour  pour  la 
confervation  de  la  vie. 

On  a  remarqué  que  les  troupes  d'Al- 
lemagne levées  dans  des  lieux  où  les 
payians  font  riches  ,  comme  en  Saxe  I 
ne  font  pas  fi  bonnes  que  les  autres. 
Les  lois  militaires  pourront  pourvoir  à; 
cet  inconvénient  par  une  plus  féverç: 
difcipline, 

CHAPITRE     V,         I 

Des  peuples  des  îles. 

Les  peuples  des  îles  font  plus  portés 
à  la  liberté  que  les  peuples  du  con- 
finent. Les  îles  font  ordinairement  d'une 

petite, 
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petite  étendue  (a)  ;  une  partie  du  peuple 
ne  peut  pas  être  û  bien  employée  à  op- 
primer l'autre  ;  la  mer  les  fépare  des 
grands  empires ,  <k  la  tyrannie  ne  peut 
pas  s'y  prêter  la  main ,  les  conquérans 
font arrêtés  par  la  mer;  les  infulaires  ne 
font  pas  enveloppés  dans  la  conquête , 
&  ils  confervent  plus  aifément  leurs  lois. 


=a 


CHAPITRE      VI. 

Des   pays  formés  par   Findujlrie   des 
hommes. 

ES  pays  que  Pinduftrie  des  hommes 
a  rendus  habitables ,  &  qui  ont  be- 
foin  pour  exiger  delà  même  induftrie, 
appellent  à  eux  le  gouvernement  mo- 
déré. Il  y  en  a  principalement  trois  de 
cette  efpece;  les  deux  belles  provinces 
de  Kiang-nan  &Tche-kiang  à'ia  Chine, 
l'Egypte  &  la  Hollande. 

Les  anciens  empereurs  de  la  Chine 
n'étoient  point  conquérans.  La  première 
chofe  qu'ils  firent  pour  s'agrandir,  fut 
celle  qui  prouvale  plus  leur  fageffe.  On 
vit  fortir  de  de  flous  les  eaux  les  deux 

(a)  Le  Jipon  direge  à  ceci  par  fa  grandeur  &  rar 
fa  (ervitude. 

Tome  IL  G 
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plus  belles  provinces  de  l'empire;  elles 
furent  faites  par  les  hommes.  C'eft  la 
fertilité  inexprimable  de  ces  deux  pro-; 
vinces ,  qui  a  donné  à  l'Europe  les  idées 
de  la  félicité  de  cette  vafte  contrée. 
Mais  un  foin  continuel  &:  néceifaire 
pour  garantir  de  la  deflruclion  une  par- 
tie fi  confidérable  de  l'empire  ,  deman- 
<loit  plutôt  les  moeurs  d'un  peuple  lage , 
que  celles  d'un  peuple  voluptueux  ; 
plutôt  le  pouvoir  légitime  d'un  monar- 
que ,  que  la  puiflance  tyranniquç  d'un 
defpote.  Il  falloit  que  le  pouvoir  y  fût 
modéré ,  comme  il  l'étoit  autrefois  en 
Egypte.  Il  falloit  que  le  pouvoir  y  fut 
modéré,  comme  il  l'eft  en  Hollande, 
que  la  nature  a  faite  pour  avoir  atten- 
tion fur  elle-même,  ck  non  pas  pour 
être  abandonnée  à  la  nonchalance  ou 
au  caprice. 

Âinfî,  malgré  le  climat  de  la  Chine, 
où  l'on  eit  naturellement  porté  à  l'o* 
béiffançe  fervile  ,  malgré  les  horreurs 
qui  fuivent  la  trop  grande  étendue  d'un 
empire ,  les  premiers  législateurs  de  laf. 
Chine  furent  obligés  de  faire  de  très- 
bonnes  lois  ,  &c  le  gouvernement  fut 
fouvent  obligé  de  les  fuivre, 
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CHAPITRE     VIL 

Des  ouvrants  des  hommes, 

ES  hommes ,  par  leurs  foins  &  par 
de  bonnes  lois ,  ont  rendu  la  terre 
plus  propre  à  être  leur  demeure.  Nous 
voyons  couler  des  rivières  là  oii  étoient 
des  lacs  &:  des  marais  :  c'efl  un  bien  que 
la  nature  n'a  point  fait ,  mais  qui  eit  en- 
tretenu par  la  nature.  Lorfque  les  Per- 
fes  (a)  étoient  les  maîtres  de  l'Ane,  ils 
permettoient  à  ceux  qui  amèneraient 
de  l'eau  de  fontaine  en  quelque  lieu  qui 
n'auroit  point  été  encore  arrofé,  d'en 
jouir  pendant  cinq  générations  ;  &  com- 
me il  fort  quantité  de  ruiffeaux  du  mont 
Taurlis,  ils  n'épargnèrent  aucune  dé- 
penfe  pour  en  faire  venir  de  l'eau.  Au- 
jourd'hui, fans  favpir  d'où  elle  peut 
venir,  on  la  trouve  dans  fes  champs  &C 
dans  fes  jardins. 

Ainfi ,  comme  les  nations  deftruclri- 
ces  font  des  maux  qui  durent  plus  qu'el- 
les ,  il  y  a  des  nations  induftrieufes  qui 
font  des  biens  qui  ne  finiffent  pas  même 
avec  elles. 

(a)  Poljbc*  Uv.  X. 
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CHAPITRE     VIII. 

Rapport  général  des  lois. 

LES  lois  ont  un  très-grand  rapport 
avec  la  façon  dont  les  divers  peu- 
ples fe  procurent  la  fubfiitance.  Ilfauturj.  \ 
code  de  lois  plus  étendu  pour  un  peuple 
qui  s'attache  au  commerce  OC  à  la  mer , 
que  pour  un  peuple  qui  fe  contente  de  | 
cultiver  (es  terres.  Il  en  faut  un  plus 
grand  pour  celui-ci,  que  pour  un  peu-?:| 
pie  qui  vit  de  fes  troupeaux.  Il  en  faut  s 
un  plus  grand  pour  ce  dernier,  que 
pour  un  peuple  qui  vit  de  fa  chaiTe. 
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CHAPITRE     IX. 

Du  terrain  de  l'Amérique. 

E  qui  fait  qu'il  y  a  tant  de  nation* 
fauvages  en  Amérique,  c'en:  que  la 
terre  y  produit  d'elle-même  beaucoup 
de  fruits  dont  on  peut  fe  nourrir.  Si  les 
femmes  v  cultivent  autour  de  la  cabane 
un  morceau  de  terre,  le  mais  y  vient 
d'abord.  La  chaffe  &la  pêche  achèvent 
démettre  les  hommes  dans  l'abondance; 
De  plus  ,   les  animaux  qui  paillent , 
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tomme  les  bœufs,  les  buffles,  &c.  y 
réuiiiiîent  mieux  que  les  bêtes  carnalïie- 
res.  Celles-ci  ont  eu  de  tout  temps 
l'empire  de  l'Afrique. 

Je  crois  qu'on  n'auroit  point  tous  ces 
avantages  en  Europe ,  fi  l'on  y  larflbit 
la  terre  inculte  ;  il  n'y  viendrait  guère 
que  des  forêts  ,  des  chênes  6c  autres 
arbres  ftériles. 


CHAPITRE     X. 

Du  nombre  des  hommes  dans  h  rapport 
avec  la  manière  dont  ils  fe  procurent  la 
fubfijlance. 

Quand  les  nations  ne  cultivent 
pas  les  terres ,  voici  dans  quelle 
proportion  le  nombre  des  hommes  s'y 
trouve.  Comme  le  produit  d'un  terrain 
inculte  efr.  au  produit  d'un  terrain  cul- 
tivé ;  de  même  le  nombre  des  fauvages 
dans  un  pays ,  eft  au  nombre  des  labou- 
reurs dans  un  autre  :  &  quand  le  peuple 
qui  cultive  les  terres,  cultive  aufTi  les 
arts ,  cela  fuit  des  proportions  qui  de- 
manderoient  bien  des  détails. 

Ils  ne   peuvent   guère  former  une 
grande  nation.  S'ils  font  payeurs  ,  ils 
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ont  befoin  d'un  grand  pays ,  pour  qu'ils 
puifTent  fubfiiîer  en  certain  nombre  t 
s'ils  font  chafTeurs  ,  ils  font  encore- 
en  plus  petit  nombre  ;  &  forment  , 
pour  vivre,  une  plus  petite  nation. 

Leur  pays  eil  ordinairement  plein  de 
forêts  ;  ck  comme  les  hommes  n'y  ont 
point  donné  de  cours  aux  eaux,  il  ell 
rempli  de  marécages  ,  où  chaque  troupe 
fe  cantonne  ck  forme  une  petite  nation» 
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CHAPITRE     XL 

Des  peuples  Jàuvages  ,    &    des  peuples 
barbares. 

IL  y  a  cette  différence  entre  les  peu- 
ples fauvages  ck  les  peuples  barbares , 
que  les  premiers  font  de  petites  nations 
difperfées,  qui ,  par  quelques  raifons  par* 
ticulieres,  ne  peuvent  pas  le  réunir  ;  au 
lieu  que  les  barbares  font  ordinairement 
de  petites  nations  qui  fe  peuvent  réunir.- 
Les  premiers  font  ordinairement  des- 
peuples chafTeurs  ;  les  féconds ,  des  peu- 
ples parleurs.  Cela  fe  voit  bien  dans  le 
nord  de  l'Afie.  Les  peuples  de  la  Sibé- 
rie ne  fauroient  vivre  en  corps  ,  parce 
qu'ils  ne  pourroient  fe  nourrir  y  les  Tar- 
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tares  peuvent  vivre  en  corps  pendant 
quelque  temps ,  parce  que  leurs  trou- 
peaux peuvent  être  ràffembles  pendant 
quelque  temps.  Toutes  les  hordes  peu- 
vent donc  fe  réunir  ;  cZ  cela  fe  fait  lorf- 
qu'un  chef  en  a  fournis  beaucoup  d'au- 
tres, après  quoi,  il  faut  qu'elles  faifent  de 
deux  chofes  Tune  ,  qu'elles  fe  féparent , 
ou  qu'elles  aillent  faire  quelque  grande 
conquête  dans  quelque  empire  du  midi. 

CHAPITRE     XI  ï. 

Du  droit  des  gens  che^  les  peuples  qui  nt 
cultivent  point  Us  terres, 

ES  peuples  ne  vivant  pas  dans  un 
terrain  limité  &£  circonferit,  auront 
entr'eux  bien  des  fujets  de  querelle;  ils 
fe  difputeront  la  terre  inculte  ?  comme 
parmi  nous  les  citoyens  fe  diiputent  les 
héritages.  Ainfi  ils  trouveront  de  fré- 
quentes occafions  de  guerre  pour  leurs 
chalTes,  pour  leurs  pêches ,  pourla  nour- 
riture de  leurs  beiliaux,  pour  l'enlève- 
ment de  leurs  eiclaves  ;  &  n'ayant  point 
de  territoire ,  ils  auront  autant  de  chofes 
à  régler  par  le  droit  des  gens  ,  qu'ils  en 
auront  peu  à  décider  par  le  droit  civil. 
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CHAPITRE     XIII. 

Des  lois   civiles  che{   les  peuples  qui    ne 
cultivent  point  les  terres. 

C'est  le  partage  des  terres  qui  grof 
fit  principalement  le  code  civil. 
Chez  les  nations  oii  l'on  n'aura  pas  fait 
ce  partage,  il  y  aura  très-peu  de  lois 
civiles. 

On  peut  appeller  les  inflitutions  de  ces 
peuples,  des  mœurs  plutôt  que  des  lois* 

Chez  de  pareilles  nations,  les  vieiM 
lards,  qui  le  fouviennent  des  choies 
païTées  ,  ont  une  grande  autorité  ;  on 
n'y  peut  être  diftingué  par  les  biens  , 
mais  par  la  main  &  par  les  confeils. 

Ces  peuples  errent  &  fe  difperfenti 
dans  les  pâturages  ou  dans  les  forêts. 
Le  mariage  n'y  fera  pas  aufîi  affiiré  que 
parmi  nous ,  ou  il  eït  fixé  par  la  de- 
meure, &  où  la  femme  tient  à  une  mai- 
fon  ;  ils  peuvent  donc  plus  aifément 
changer  de  femmes ,  en  avoir  plufieurs , 
&  quelquefois  fe  mêier  indiiféremment 
comme  les  bêtes. 

Les  peuples  payeurs  ne  peuvent  fe 
féparer  de  leurs  troupeaux  qui  font  leur 
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fubfiftance  ;  ils  ne  fauroient  non  plus  fe 
féparer  de  leurs  femmes  qui  en  ont  foin. 
Tout  cela  doit  donc  marcher  enfemble  ; 
d'autant  plus  que  vivant  ordinairement 
clans  de  grandes  plaines,  où  il  y  a  peu 
de  lieux  forts  d'afllette,  leurs  femmes, 
leurs  enfans ,  leurs  troupeaux  devien- 
droient  la  proie  de  leurs  ennemis. 

Leurs  lois  régleront  le  partage  du 
butin;  &  auront,  comme  nos  lois  fa- 
liques ,  une  attention  particulière  fur 
les  vols. 
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CHAPITRE     XIV. 

De  Vltat  politique  des  peuples  qui  ne  cul" 
rivent  point  les  terres. 

Ces  peuples  jouifTent  d'une  grande 
liberté  :  car,  comme  ils  ne  culti- 
vent point  les  terres,  ils  n'y  font  point 
attachés  ;  ils  font  errans ,  vagabonds  ;  6c 
fi  un  chef  vouloit  leur  ôter  leur  liberté, 
ils  l'iroient  d'abord  chercher  chez  un 
autre,  ou  fe  retireroient  dans  les  bois 
pour  y  vivre  avec  leur  famille.  Chez 
ces  peuples ,  la  liberté  de  l'homme  eft  fi 
grande,  qu'elle  entraîne nécefiairement 
la  liberté  du  citoyen. 
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CHAPITRE     XV. 


Des  peuples  qui  connoljfenc  Pufage  de  la 
monnoie. 

Aristipe  ayant  fait  naufrage,  nagea 
&:  aborda  au  rivage  prochain  ;  il 
vit  qu'on  avoit  tracé  fur  le  fable  des 
figures  de  géométrie  :  il  fe  fentit  ému 
de  joie  3  Jugeant  qu'il  étoit  arrivé  cher 
un  peuple  Grec^  <k  non  pas  chez  un 
peuple  barbare. 

Soyez  feul,  &C  arrivez  par  quelque 
accident  chez  un  peuple  inconnu  ;  fi 
vous  voyez  une  pièce  de  monnoie  > 
comptez  que  vous  êtes  arrivé  chez  une 
nation  policée. 

La  culture  des  terres  demande  l'ufage 
de  la  monnoie.  Cette  culture  fuppofe 
beaucoup  d'arts  &  de  connoiflances  ; 
&  l'on  voit  toujours  marcher  d'un  pas 
égal  les  arts,  les  connohTances  &  les 
befoins.  Tout  cela  conduit  à  l'établif* 
fement  d'un  figne  de  valeurs. 

Les  torrens  &:  les  incendies  (a)  nous 

(  a  )  C'eft  ainfi  que  Diodore,  nous  dit  que  des  bergerf 
iKHiverefit  l'or  des  Pyrénées, 
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ont  fait  découvrir  que  les  terres  conte- 
noient  des  métaux.  Quand  ils  en  ont 
été  une  fois  féparés ,  il  a  été  aifé  de  les 
employer. 

CHAPITRE     XVI. 

Des  lois  civiles ,  cke^  les  peuples  qui  ne  cori* 
noijjent  point  l'ufage  de  la  monnoie. 

Quand  un  peuple  n'a  pas  l'ufage  de 
la  monnoie ,  on  ne  connoît  guère 
chez  lui  que  les  injuflices  qui  viennent 
de  la  violence  ;  &  les  gens  foibles ,  en 
s'uniffant,  fe  défendent  contre  la  vio- 
lence. Il  n'y  a  guère  là  que  des  arrange- 
mens  politiques.  Mais  chez  un  peuple 
où  la  monnoie  eit  établie ,  on  eu  fujet 
aux  injuilices  qui  viennent  de  la  rufe  ; 
&  ces  injuilices  peuvent  être  exercées 
de  mille  façons.  On  y  efl  donc  forcé 
d'avoir  de  bonnes  lois  civiles  ;  elles 
naillent  avec  les  nouveaux  moyens  8c 
les  diverfes  manières  d'être  méchant. 

Dans  les  pays  où  il  n'y  a  point  de 
monnoie,  le  raviffeur n'enlevé  que  des 
choies  ;  &  les  chofesne  fe  reflemblent 
jamais.  Dans  les  pays  où  il  y  a  de  la 
monnoie ,  le  raviifeur  enlevé  des  lignes^ 
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&  les  fignes  fe  refiemblent  toujours. 
Dans  les  premiers  pays ,  rien  ne  peut 
être  caché,  parce  que  le  ravifTeur  porte 
toujours  avec  lui  des  preuves  de  fa  con- 
vitlion  :  cela  n'eft  pas  de  même  dans 
les  autres. 


CHAPITRE      XVII. 

Des  lois  politiques ,  che^  les  peuples   qui 
nom  point  fujage  de  la  monnoie, 

CE  qui  afTure  le  plus  la  liberté  des 
peuples  qui  ne  cultivent  point  les 
terres,  c'eft  que  lamonnoie  leur  eiî.  in-< 
connue.  Les  fruits  de  la  chafie ,  de  la 
pêche,  ou  des  troupeaux,  ne  peuvent 
s'affemhler  en  afTez  grande  quantité  ,  ni  ; 
fe  garder  aflez  ,  pour  qu'un  homme  fe 
trouve  en  état  de  corrompre  tous  les 
autres  :  au  lieu  que  ,  lorfque  l'on  a  des 
fignes  de  richeftes  ,  on  peut  faire  uni 
amas  de  ces  fignes,  &c  les  diflribuer  ai 
qui  l'on  veut. 

Chez  les  peuples  qui  n'ont  point  de: 
monnoie  ,  chacun  a  peu  de  befoins ,  & 
les  fatisfait  aifément  &  également.  L'é- 
galité efr.  donc  forcée  ;  auiîi  leurs  chefs 
ne  font- ils  point  defpotiques, 
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CHAPITRE    XVIII. 

Force  dz  la  Juperfiition. 

SI  ce  que  les  relations  nous  difent  efr. 
vrai ,  la  confritution  d'un  peuple  de 
la  Louilianne,  nommé  les  Natchêsy  dé- 
roge à  ceci.  Leur  chef  (a)  difpofe  des 
biens  de  tous  fes  fnjets,  6c  les  fait  tra- 
vailler à  fa  fantaiiie  ;  ils  ne  peuvent  lui 
refufer  leur  tête  ;  il  eft  comme  le  grand- 
feigneur.  Lorfque  l'héritier  préfomptif 
vient  à  naître ,  on  lui  donne  tous  les  en- 
fans  à  la  mamelle ,  pour  le  fervir  pen- 
dant fa  vie.  Vous  diriez  que  c'efl  le 
grand  Séfonris.  Ce  chef  efr.  traité  dans  fa 
cabane  avec  les  cérémonies  qu'on  feroit 
à  un  empereur  du  Japon  ou  delà  Chine, 
Les  préjugés  de  la  fuperftition  font 
fupérieurs  à  tous  les  autres  préjugés ,  &C 
ies  raifons  à  toutes  les  autres  raifons, 
Ainfi ,  quoique  les  peuples  fauvages  ne 
connoiuent  point  naturellement  le  def- 
potifme,  ce  peuple-ci  le  connoît.  Ils 
adorent  le  foleil  :  &:  fi  leur  chef  n'avoit 
pas  imaginé  qu'il  étoit  le  frère  du  foleil , 
ils  n'auroient  trouvé  en  lui  qu'un  mile- 
rahle  comme  eux. 

(  a  )  Littrcs  cdif%  vingtième  recueil, 
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CHAPITRE    XIX. 

De  la  liberté  des  Arabes ,  &  de  lafervitudz 
des  Tartares. 

LES  Arabes  &c  les  Tartares  font  des 
peuples  payeurs.  Les  Arabes  fe 
trouvent  dans  les  cas  généraux  dont 
nous  avons  parlé ,  &  font  libres  ;  au  lieu 
que  les  Tartares  (peuple  le  plus  fingu- 
lier  de  la  terre  )  fe  trouvent  dans  l'efcla- 
vage  politique  (a).  J'ai  déjà  (£)  donné 
quelques  raifons  de  ce  dernier  fait  :  en 
voici  de  nouvelles. 

Ils  n'ont  point  de  villes,  ils  n'ont 
point  de  forêts ,  ils  ont  peu  de  marais  ; 
leurs  rivières  font  prefque  toujours  gla- 
cées, ils  habitent  une  immenfe  plaine  9 
ils  ont  des  pâturages  &  des  troupeaux  , 
6c  par  conséquent  àes  biens  :  mais  ils 
n'ont  aucune  efpece  de  retraite  ni  de 
défenfe.  Si-tôt  qu'un  kan  eft  vaincu ,  on 
lui  coupe  la  tête  (c);  on  traite  de  la 

(a)  Lorfqu'on  proclame  un  kan,  tout  le  peuple 
s'écrie:   Que  fa  parole  lui  ferve   de  glaive» 

\b)  Liv.  XVII.  chap.  V. 

(c)  Ainfi  il  ne  faut  pas  être  étonné  fi  Mirivé"ts , 
s'étant  rendu  maître  d'Ifpahan  ,  fit  tuer  tous  les  prin- 
ces du  fang. 
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tnême  manière  (es  enfans  ;  &  tous  fes 
fujets  appartiennent  au  vainqueur.  On 
ne  les  condamne  pas  à  un  efclavage 
civil  ;  ils  feroient  à  charge  à  une  nation 
fimple ,  qui  n'a  point  de  terres  à  culti- 
ver, 6c  n'a  befoin  d'aucun  fervice  do- 
meftique.  Ils  augmentent  donc  la  na- 
tion. Mais  au  lieu  de  l'efclavage  civil , 
on  conçoit  que  l'efclavage  politique  a 
dû  s'introduire. 

En  effet,  dans  un  pays  où  les  diver- 
fes  hordes  fe  font  continuellement  la 
guerre  &  fe  conquièrent  fans  ceffe  les 
unes  les  autres  ;  dans  un  pays  où ,  par 
la  mort  du  chef,  le  corps  politique  de 
chaque  horde  vaincue  efr.  toujours  dé- 
truit ,  la  nation  en  général  ne  peut  guère 
être  libre  :  car  il  n'y  en  a  pas  une  feule 
partie  qui  ne  doive  avoir  été  un  très- 
grand  nombre  de  fois  fubjuguée. 

Les  peuples  vaincus  peuvent  conferr 
ver  quelque  liberté,  lorfque,  parla  force 
de  leur  ûtuation ,  ils  font  en  état  de  faire 
des  traités  après  leur  défaite.  Mais  les 
Tartares  toujours  fans  défenfe,  vain- 
cus une  fois ,  n'ont  jamais  pu  faire  des 


conditions. 


J'ai  dit ,  au  chapitre  II ,  que  les  habi* 
tans  des  plaines  cultivées  n'étoient  guère 
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libres  :  des  circonftances  font  que  les 
Tartares ,  habitant  une  terre  inculte  , 
font  dans  le  même  cas. 


CHAPITRE     XX. 

Du  droit  des  gins  des  Tartares. 

es  Tartares  parohTententr'eux  doux, 
&  humains  ;  &  ils  font  des  conque-  i 
rant  très-cruels  :  ils  paiTent  au  fil  de 
l'épée  les  habitans  des  villes  qu'ils  pren-  \ 
nent  ;  ils  croient  leur  faire  grâce  lorf- 
qu'ils  les  vendent  ou  les  distribuent  à' 
leurs  foldats.  Ils  ont  détruit  PAfie  de-  | 
puis  les  Indes  jufqu'à  la  Méditerranée  ;  j 
tout  le  pays  qui  forme  l'orient  de  la.  i 
Perle  en  eîl  relié  défert. 

Voici  ce  qui  me  paroît  avoir  produit  | 
un  pareil  droit  des  gens.  Ces  peuples  ; 
n'avoient  point  de  villes  ;  toutes  leurs 
guerres  fe  faifoientavec  promptitude  &C 
avec  impétuofité.  Quand  ils  efpéroient 
de  vaincre ,  ils  combattoient  ;  ils  aug- 
mentaient l'armée  des  plus  forts ,  quand 
ils  ne  l'efpéroient  pas.  Avec  de  pareil-  ■ 
les  coutumes, ils trouvoient  qu'il  étoit 
contre  leur  droit  des  gens ,  qu'une  ville 
qui  ne  pouvoit  leur  rentier  les  arrêtât. , 
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Ils  ne  regardoient  pas  les  villes  comme 
une  aiîemblée  d'habitans ,  mais  comme 
des  lieux  propres  à  fe  fouflraire  à  leur 
puiiTance.  lis  n'avoient  aucun  art  pour 
les  afliéger,  <k ils s'expofoient  beaucoup 
en  les  afliégeant  ;  ils  vengeoient  par  le 
fang  tout  celui  qu'ils  venoient  de  ré- 
pandre. 


»xiiiHAMj«»iaj..s^jj.^s3siE»gmu'iaitiiluiuuk  -— ; 


CHAPITRE     XXI. 

Loi  civile  des  Tartans, 

LE  père  du  H  aide,  dit,  que  chez  les 
Tartares ,  c'en1  toujours  le  dernier 
des  mâles  qui  eft  l'héritier  :  par  laraifon 
qu'à  mefure  que  les  aînés  font  en  état 
de  mener  la  vie  paftorale ,  ils  fortent 
de  la  maifon  avec  une  certaine  quantité 
de  bétail  que  le  père  leur  donne,  &C 
vont  former  une  nouvelle  habitation. 
Le  dernier  des  mâles  ,  qui  reite  dans 
la  maifon  avec  fon  père ,  efi  donc  fon 
héritier  naturel. 

J'ai  oui  dire  qu'une  pareille  coutume 
étoit  obfcrvée  dans  quelques  petits  dis- 
tricts d'Angleterre  :  ck  on  la  trouve  en- 
core  en  Bretagne  ,  dans  le  duché  de 
Rohan,  oii  elle  a  lieu  pour  les  rotures. 


i6i    De  l'esprit  des  Loïs, 

C'en1  fans  doute  une  loi  paftorale  venue 
de  quelque  petit  peuple  Breton  ,  ou 
portée  par  quelque  peuple  Germain. 
On  fait  ,  par  Céfar  &  Tacite  ,  que  ces 
derniers  cultivoient  peu  les  terres. 

CHAPITRE      XXII. 

D'une  loi  civile  des  peuples  Germains. 

'expliquera!  ici  comment  ce  texte 
particulier  de  la  loi  falique  que  l'oti 
appelle  ordinairement  la  loi  falique, 
tient  aux  inflitutions  d'un  peuple  oui 
ne  cultivoit  point  les  terres  ,  ou  du 
moins  qui  les  cultivoit  peu, 

La  loi  falique  (a)  veut  que  ,  îorf- 
cu'un  homme  laifle   des   enfans  ,  les 

J.  m    a 

mâles  fuccedent  à  la  terre  falique  au 
préjudice  des  filles. 

Pour  favoir  ce  que  c'étoit  que  les 
terres  faliques ,  il  faut  chercher  ce  que 
c'étoit  que  les  propriétés  ou  l'ufage  des 
terres  chez  les  Francs ,  avant  qu'ils  fuf- 
fent  fortis  de  la  Germanie. 

M.  Echard  a  très  bien  prouvé  que  le 
mot  falique  vient  du  mot  fala ,  qui  ligni- 
fie maifon  ;  &:  qu'ainfi  la  terre  falique 

(a)  Tit.  62. 
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étoit  la  terre  de  la  maifon.  J'irai  plus 
loin;  &  j'examinerai  ce  que  c'étoit  que 
la  maifon ,  &  la  terre  de  la  maifon , 
chez  les  Germains. 

«  ïls  n'habitent  point  de  villes ,  dit 
»  Tacite  (#) ,  &  ils  ne  peuvent  fourïrir 
»  que  leurs  maifons  le  touchent  les  unes 
>->\çs  autres  ;  chacun  iaiïfe  autour  de  fa 
»  maifon  un  petit  terrain  ou  efpace  „ 
»  qui  efl  clos  6k  fermé  ».  Tacite  parloit 
exactement.  Car  plufieurs  lois  des  co- 
des (£)  barbares  ont  des  difpofitions 
différentes  contre  ceux  qui  renverfoient 
cette  enceinte,  &  ceux  qui  pénéîroient 
dans  la  maifon  même. 

Nous  favons,  par  Tacite  &C  Cèfar  9 
que  les  terres  que  les  Germains  culti- 
voient  ne  leur  étoient  données  que  pour 
un  an  ;  après  quoi  elles  redevenoient 
publiques.  Ils  ri'avoient  de  patrimoine 
que  la  maifon ,  fk  un  morceau  de  terre 
dans  l'enceinte  autour  de  la  maifon  (c). 

(*)  Nullas  Germa norutn  populis  urbcs  habitari  fatis 
noîum  efl.)  ne-pati  quidem  inter  fe  j'uncias  fedes  ;  colunù 
difcreti  ,  ut  nemus  placuit.  Vicos  Locant ,  non  in  nojlrunt 
mo/em  connexis  &  cohtzrcntilus  œdijiciïs  :  fuam  quif- 
qui  domum  fpatïo  circumdat.  De  morib.  Germ. 

(  b  )  La  loi  des  Allemands,  ch.  X  j  &  la  loi  des  Ba- 
varois, tit.  10.  §.  i  &  2. 

(c)  Cette  enceinte  s'appelle  curtls  dans  les  char' 
très. 
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C'eft  ce  patrimoine  particulier  qui  ap- 
partenoit  aux  mâles.  En  effet,  pourquoi 
auroit-il  appartenu  aux  filles  ?  Elles 
pailbient  dans  une  autre  maifon. 

La  terre  falique  étoit  donc  cette  en- 
ceinte qui  dépendoit  de  la  maifon  du 
Germain  ;  c'étoit  la  feule  propriété  qu'il 
eût.  Les  Francs ,  après  la  conquête ,  ac- 
quirent de  nouvelles  propriétés ,  &:  oit 
continua  à  les  appeler  des  terres  faliques.: 

Lorfque  les  Francs  vivoient  dans  la: 
Germaine,  leurs  biens  étoient  des  ef- 
claves  ,  des  troupeaux  ,  des  chevaux  , 
des  armes  ,  &c.  La  maifon  &  la  petite; 
portion  de  terre  qui  y  étoit  jointe  f 
étoient  naturellement  données  aux  en- 
fans  mâles  qui  dévoient  y  habiter.  Mais 
îorfqu'après  la  conquête ,  les  Francs  eu- 
rent acquis  de  grandes  terres ,  on  trou* 
va  dur  que  les  filles  &:  leurs  enfans  ne 
puiTent  y  avoir  de  part.  Il  s'intïoduifit 
un  ufage  ,  qui  permettoit  au  père  de 
rappeler  fa  fille  ôc  les  enfans  de  fa  fille. 
On  fit  taire  la  loi  ;  &  il  falloit  bien  que 
ces  fortes  de  rappels  furent  communs , 
puifqu'on  en  fit  des  formules  (<z). 

(a)  Voyez  Marculie ,  liv.  II.  form.  10  &  la;  l'ap- 
pendice de  Marculfe  ,  form.  49  ;  &  les  formule* 
anciennes,   appellées  de  Sïrmoniy  form.  22. 
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Parmi  toutes  ces  formules ,  j'en  trouve 
une  ûnguliere  (a).  Un  aïeul  rappelle  Tes 
petits-enfans  pour  fuccéder  avec  (es  fils 
6c  avec  les  filles.  Que  devenoit  donc  la 
loi  falique?  Il  falloit  que,  dans  cestempsr 
là  même ,  elle  ne  fût  plus  obfervée;  ou 
que  Pufage  continuel  de  rappeller  les 
filles  eût  fait  regarder  leur  capacité  de 
fuccéder  comme  le  cas  le  plus  ordinaire. 

La  loi  falique  n'ayantpoint  pour  ob- 
jet une  certaine  préférence  d'un  fexe 
fur  un  autre ,  elle  avoit  encore  moins 
celui  d'une  perpétuité  de  famille,  de 
nom ,  ou  de  tranfmiiîion  de  terre  :  tout 
cela  n'entroit  point  dans  la  tête  des 
Germains.  C'étoit  une  loi  purement 
économique ,  qui  donnoitla  maifon ,  6c 
la  terre  dépendante  de  la  maifon  ,  aux 
mâles  qui  dévoient  l'habiter,  ce  à  qui 
par  conféquent  elle  convenoitle  mieux. 

Il  n'y  a  qu'à  tranferire  ici  le  titre  des 
allcus  de  la  loi  falique ,  ce  texte  il  fa- 
meux ,  dont  tant  de  gens  ont  parlé ,  6c 
que  ii  peu  de  gens  ont  lu. 

iç.  «  Si  un  homme  meurt  fans  en- 
wfans  ,  ion  père  ou  fa  mère  lui  fuccé- 
wderont.  z°.  S'il  n'a  ni  père  ni  merc , 
»fon  frère  ou  la  fœur  lui  fuccéderont, 

(a)  Form,  55,  dans  le  recueil  de  Lindcmbroch. 
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»  30.  S'il  n'a  ni  frère  ni  fœur  $  la  fœufl 
»  de  fa  mère  lui  fuccédera.  40.  Si  fa  mère 
»  n'a  point  de  fœur ,  la  fœur  de  fon  père 
»  lui  fuccédera.  5  *..  Si  fon  père  n'a  point 
»  de  fœur,  le  plus  proche  parent  par 
»  mâle  lui  fuccédera.  6^.  Aucune  por- 
»  tion  (V)  de  la  terre  falique  ne  parfera 
»  aux  femelles  ;  mais  elle  appartiendra 
»  aux  mâles,  c'efl-à-dire  que  les  enfans 
»  mâles  fuccéderont  à  leur  père. 

Il  efl  clair  que  les  cinq  premiers  arti- 
cles concernent  la  fucceiîion  de  celui 
qui  meurt  fans  enfans  ;  6c  le  uxieine  ,  la 
fucceiîion  de  celui  qui  a  des  enfans. 

Lorfqu'un  homme  mouroit  fans  en-* 
fans ,  la  loi  vouloit  qu'un  des  deux  (exes 
n'eût  de  préférence  fur  l'autre  que  dans 
de  certains  cas.  Dans  les  deux  premiers 
degrés  de  fucceiîion,  les  avantages  des 
mâles  &  des  femelles  étoient  les  mêmes-; 
dans  le  troifieme  oc  le  quatrième  ,  les 
femmes  avoient  la  préférence  ;  6c  les 
mâles  l'avoient  dans  le  cinquième. 

Je  trouve  les  femences  de  ces  bizar- 
reries dans  Tacite.  «  Les  enfans  (£)  des 

(a)  Déterra  verb  falicd  in  mulierem  nulla  portio 
hareSitatis  tranfit ,  Jed  hoc  virilis  fexus  acquirit  ,  -hoc 
eji  fî.'n  in  ipsâ  htzreditate  fuccedunt.  Tit.  62.  §.  6. 

(  h  Sororum  jiiiis  idem  apud  avunculum  quàm  apud 
jpatrem  honor.    Quidam  fanâiortm    arcliortmque   hune 
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»  lœurs ,  dit-il ,  font  chéris  de  leur  oncle 
»  comme  de  leur  propre  père.  Il  y  a  des 
»  gens  qui  regardent  ce  lien  comme  plus 
»  étroit  ôc  même  plus  ïaint  ;  ils  le  préfe- 
»  rent  ,  quand  ils  reçoivent  des  otages  »• 
C'efT.  pour  cela  que  nos  premiers  hifto- 
fiens  (a)  nous  parlent  tant  de  l'amour 
des  rois  Francs  pour  leur  fœur  &  pour 
les  enfans  de  leur  fœur.  Que  il  les  en- 
fans  des  lœurs  éîoient  regardés  dans  la 
maifon  comme  les  enfans  même ,  il  étoit 
naturel  crue  les  enfans  resardaiTent  leur 
tante  comme  leur  propre  mère. 

La  fceur  de  la  mère  étoit  préférée  à 
la  fœur  du  père  ;  cela  s'explique  par 
d'autres  textes  de  la  loi  falique  :  Lors- 
qu'une femme  étoit  veuve  (£)  ,  elle 
tomboit  fous  la  tutelle  des  parens  de  fon 
mari  ;  la  loi  préféroit  pour  cette  tutelle 
les  parens  par  femmes  aux  parens  par 
mâles.  En  effet,  une  femme  qui  entroit 
dans  une  famille ,  s'uniiTant  avec  les  per- 

nexum  fang-.ùnis  arhitrantur ,  &  in  accipiendis  ohfidi- 
bus  magis  cxigunt ,  tanquàm  ii  &  .anïmum  jîrmiùs  & 
dom  ;;n  latïiu  tentant.   De  morib.  Germ. 

(a)  Voyez  dans  Grégoire  de  Tours,  liv.  VIII. 
ch.  XVIII  &  XK  ;  liv.  IX.  ch.  XVI  &  XX,  les  fureurs 
de  Go.uran  fur  les  mêmes  traitemer.s  faits  à  Ingunde 
fa  nièce  par  Leuvig:Ide  :  &  comme  Childebert,  fon 
frère  ,  fit  la  guerre  pour  la  venger. 

(  b  )  Loi  falique ,  tit,  47. 
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formes  de  fon  fexe,  elle  étoit  plus  liée 
avec  les  parens  par  femmes ,  qu'avecrf. 
les  parens  par  mâle.  De  plus ,  quand  un 
(#)  homme  en  avoit  tue  un  autre ,  & 
qu'il  n'avoit  pas  de  quoi  fatisfaire  à  la 
peine  pécuniaire  qu'il  avoit  encourue  , 
la  loi  lui  permettoit  de  céder  fes  biens  ,< 
&  les  parens  dévoient  fuppléer  à  ce  qui 
manquent.  Après  le  père ,  la  mère  &  le 
frère ,  c'étoit  la  fœur  de  la  mère  qui 
payoit ,  comme  fi  ce  lien  avoit  quelque 
chofe  de  plus  tendre  :  or  la  parenté , 
qui  donne  les  charges ,  devoit  de  même 
donner  les  avantages. 

Laloi  falique  vouloit  qu'après  la  fœur 
du  père ,  le  plus  proche  parent  parmâie 
eût  la  fuccerîlon  :  mais  s'il  étoit  parent 
au-delà    du  cinquième  degré  ,    il  ne  | 
fuccédoit  pas.  Ainfi  une  femme  au  cin-  I 
quieme  degré  auroit  fuccédé  au  préju- 
dice d'un  mâle  du  fixieme  :  &:  cela  fe  I 
voit  dans  la  loi  (£)  des  Francs  Ripuai-  ! 
res ,  fldeile  interprète  de  la  loi  falique 
dans  le  titre  des  alleus,  où  elle  fuit  pas 
à  pas  le  même  titre  de  la  loi  falique. 

Si  le  père  laiflbit  des  en  fans ,  la  loi 

(a)  îbiâ.  tit  (il.  §.   I. 

(b  )  Et  deinçeps  ufque  ad  quintutn  pcr.uculum  qui  pro+ 
ximus  fuerit  in  hxreditatem /hcctdci.  Tit.  j6.  §•  6. 

falique 
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falique  vouloit  que  les  filles  fuffent  ex- 
clues de  la  fucceffion  à  la  terre  falique, 
&  qu'elle  appartînt  aux  enfans  mâles. 

Il  me  fera  aife  de  prouver  que  la  loi 
falique  n'exclut  pas  indiftin&ement  les 
filles  de  la  terre  falique  ,  mais  dans  le 
cas  feulement  où  des  frères  les  exclu- 
roient.  Cela  fe  voit  dans  la  loi  falique 
même ,  qui ,  après  avoir  dit  que  les  fem- 
mes ne  pofTéderoient  rien  de  la  terre 
falique  ,  mais  feulement  les  mâles  , 
s'interprète  &  fe  reilreint  elle-même  : 
»  c'eft-à-dire  ,  dit-elle  ,  que  le  fils  fuc- 
»  cédera  à  l'hérédité  du  père.  » 

2°.  Le  texte  de  laloi  falique  eft  éclairci 
par  laloides  Francs  Ripuaires  ,  qui  a 
aufîi  un  titre  (a)  des  alleus  très-con- 
forme à  celui  de  la  loi  falique. 

3Q.  Les  lois  de  ces  peuplés  barbares, 
tous  originaires-de  la  Germanie ,  s'inter- 
prètent les  unes  les  autres,  d'autant  plus 
qu'elles  ont  toutes  à  peu  près  le  même 
efprit.  La  loi  des  Saxons  (£)  veut  que 
le  père  &  la  mère  laiffent  leur  hérédité 
à  leur  fils ,  &  non  pas  à  leur  fille;  mais 

(a)  Tit.   56, 

(b  )  Tit.  7.  §.  1.  Patêr  aut  mater  defuncll ,  fillo  non 
fli a.  hœreditatem  nlinquant.  §.  4.  Qui  defuncïus,  non 
flio$,ftd  filins  rdiquerit  ,  ad  eas  omnis  hâredius  per- 
tintat. 

Tome  II,  H 
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que  s'il  n'y  a  que  des  filles  ,  elles  ayent 
toute  l'hérédité. 

4°.  Nous  avons  deux  anciennes  for- 
mules (a)  qui  pofent  le  cas  où,  fuivant 
la  loi  falique ,  les  filles  font  exclues  par 
les  mâles  ;  c'eft  lorfqu'elles  concourent 
avec  leur  frère. 

5°.  Une  autre  formule  (£)  prouve 
que  la  fille  fuccédoit  au  préjudice  du 
petit-fils  ;  elle  n'étoit  donc  exclue  que 
par  le  fils. 

6°.  Si  les  filles  ,  par  la  loi  falique  , 
avoient  été  généralement  exclues  de  la 
fuccefîion  des  terres  ,  il  feroit  impofïi- 
ble  d'expliquer  les  hifloires  ,  les  for- 
mules &  les  chartres ,  qui  parlent  con- 
tinuellement des  terres  &  des  biens  des 
femmes  dans  la  première  race. 

On  a  eu  tort  de  dire  (c)  que  les  terres 
faliques  étoient  des  fiefs.  iQ.  Ce  titre 
eft.  intitulé  des  alleus.  2P.  Dans  les  coin- 
mencernens  ,  les  fiefs  n'étoient  point 
héréditaires,  30.  Si  les  terres  faliques 
avoient  été  des  fiefs  ,  comment  Mar- 
culfe auroit-il  traité  d'impie  la  coutume 
qui  excluoit  les  femmes  d'y  fuccéder, 

(a)  Dans  Marculfe  ,  liv.  II.  form.  la  ;  &  dan$ 
l'appendice  de  Marculfe  ,  form.  49. 

(b)  Dans  le  recueil  de  Lindembroch >  form.  $f. 
(r)  Du  Cange,  Pithou  ,  &c 
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rpuifque  les  mâles  même  ne  fuccédoient 
pas  aux  fiefs?  40.  Les  Chartres  que  l'on 
cite  pour  prouver  que  les  terres  îaliques 
'ëtoient  des  fiefs  ,  prouvent  feulement 
qu'elles  étoient  des  terres  franches. 
50.  Les  fiefs  ne  furent  établis  qu'après 
la  conquête  ;  &  les  ufages  faliques  exif- 
toient  avant  que  les  Francs  partifient  de 
la  Germanie.  6°.  Ce  ne  fut  point  la  loi 
falique  qui,  en  bornant  la  fucce/îion  des 
femmes ,  forma  rétablifTement  des  fiefs  ; 
.mais  ce  fut  l'établiffement  des  fiefs  qui 
.mit  des  limites  à  la  fucceffion  des  fem- 
,mes  &  aux  difpofitions  de  la  loi  falique. 
Après  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
on  ne  croiroit  pas  que  la  fucceffion  per- 
pétuelle des  mâles  à  la  couronne  de 
France  pût  venir  de  la  loi  falique.  Il  eft 
pourtant  indubitable  qu'elle  en  vient. 
Je.  le  prouve  par  les  divers  codes  des 
peuples  barbares.  La  loi  falique  (a)  &c 
la  loi  des  Bourguignons  (£)  ne  donnè- 
rent point  aux  filles  le  droit  de  fuccé- 
der  à  la  terre  avec  leurs  frères  ;  elles  ne 
fuccéderent  pas  non  plus  à  la  couronne» 
La  loi  des  Wifigoths  (c)  au  contraire 

(a)  Tit.  62. 

(b)  Tit.  1.  §.  3.  tit.  14.  §.  i.  &  tit.  51. 

(c)  Liv.  IV.  tu.  2.  §.  1. 

h  ij 
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admit  les  filles  (a)  h  fuccéder  aux 'ter- 
res avec  leurs  frères  ;  les  femmes  fu- 
rent capables  de  fuccéder  à  la  couronne. 
Chez  ces  peuples  ,  la  difpoiition  de  la 
loi  civile  força  (£)  la  loi  politique. 

Ce  ne  fut  pas  le  f  eul  cas  où  la  loi  po- 
litique chez  les  Francs  céda  à  la  loi  ci-  ' 
vile.  Par  la  difpontion  de  la  loi  ialique , 
tous  les  frères  fuccédoient  également 
à  la  terre  ;  &  c'étoit  auiîi  la  diïpofition 
de  la  loi  des  Bourguignons.  Aufli,  dans 
la  monarchie  des  Francs  '6c  dans  celle  • 
des  Bourguignons ,  tous  les  frères  fuc-  ■ 
céderent-ils  à  la  couronne  ,  à  quelques 
violences  ,   meurtres    Se  ufurpations  • 
près  ?  chez  les  Bourguignons. 

(a)  Les  nations  Germaines  ,  dit  Tacite  ,  avoient 
àes  ufages  communs  j  elles  en  avoient  auffi  de  parti- 
culiers. 

(  b  )  La  couronne  ,  chez  les  Oftrogoths  ,  paffa  deux 
feis  par  les  femmes  aux  mâles  ;  l'une  par  Amalafunthe  t 
dans  la  perfonne  d'Athalaric  ;  &  l'autre  ,  par  Amala- 
frede  ,  dans  la  perfonne  de  Théodat.  Ce  n'eft  pas  que» 
chez  eux ,  les  femmes  ne  puffent  régner  par  elles-mêmes: 
Amalafunthe ,  après  la  mort  d'Athalaric ,  régna  ,  &  régna 
même  après  Péleftion  de  Théodat  &  concurremment 
avec  lui.  Voyez  les  lettres  d'Amalafunthe  &  de  Théo- 
dat, dans  CaJJiodon ,  liv.  X. 


Liv.  XVIII.  Chap.  XXIII.     173' 

CHAPITRE    XXIII. 

De  la  longue  chevelure  des  Rois  Francsi 

Les  peuples  qui  ne  cultivent  point 
les  terres ,  n'ont  pas  même  l'idée 
du  luxe.  Il  faut  voir  dans  Tacite  l'admi- 
rable {implicite  des  peuples  Germains  ; 
les  arts  ne  travailloient  point  à  leurs  or- 
nemens ,  ils  les  trouvoient  dans  la  natu- 
re. Si  la  famille  de  leur  chef  devoit  être 
remarquée  par  quelque  ligne  ,  c'étoit 
dans  cette  même  nature  qu'ils  dévoient 
le  chercher  :  les  rois  des  Francs  ,  des 
Bourguignons  &C  des  Wifigoths,  avoient 
pour  diadème  leur  longue  chevelure» 


CHAPITRE    XXIV. 

Des  mariages  des  Rois  Francs. 
I 

'ai  dit  ci-deffus  que  chez  les  peuples 
qui  ne  cultivent  point  les  terres ,  les 
mariages  étoient  beaucoup  moins  fixes , 
&  qu'on  y  prenoit  ordinairement  plu- 
sieurs femmes.  «  Les  Germains  étoient 
»  prefque  les  leuls  (a)  de  tous  les  bar- 

•    (  a  )  Propè  foli  barbarorum  Jingulis  uxoribus  contenu 
funt,  De  Biorib,  Germ« 

h  a 
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s#  bares  qui  fe  contentaffent  d'une  feulé- 
»  femme  ,  fi  l'on  en  excepte  (jù*  dit 
»  Tacite ,  quelques  perfonnes  qui,  non. 
»  par  di Ablution  ,  mais  à  caufe  de  leur 
»  nobleiTe  y  en  avoient  plufieurs.  >► 

Cela  explique  comment  les  rois  de  la 
première  race  eurent  un  fl  grand  nom- 
bre de  femmes.  Ces  mariages  étoient 
moins  un  témoignage  d'incontinence,., 
qu'un  attribut  de  dignité  :  c'eût  été  les. 
bleffer  dans  un  endroit  bien  tendre,  que 
de  leur  faire  perdre  une  telle  préroga- 
tive^). Gela  explique  comment  l'exem- 
ple des  rois  ne  fut  pas  fuivi  parles  fujets». 

(a)  Exccpti:  admodum  paucis  qui  ,  n»n  libidinc  >  fcd 
eb  nobilitatcm ,  plurimis  nuptiis  ambiuntur.  Ibid.. 
{h)  Vcye*  is  chfoniaaedô  Frédégairet  fur  l'an  628». 


CHAPITRE    XXV. 

C  H  I  L  D  E  RL  C. 

»  T  es  mariages  chez  les  Germain 
»  ■  *  font  féveres  (c)  ,  dit  Tacite  :  les; 
»  vices  n'y  font  point  un  fujet  de  ridi-* 
n  cule  :  corrompre ,  ou  être  corrompu  % 

(  c  )  Seyera  matrimonla  ....  Ntmo  illic  vitia  ridet  ;. 
nec  corrumptre  &  torrumpi  faculum  vocatur.  De  raoïi-j^ 
bus  Garnit 
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*>  ne  s'appelle  point  un  ufage  ou  une 
*»  manière  de  vivre:  il  y  a  peu  d'exem- 
»  pies  (a)  dans  une  nation  fi  nombreufe 
»  de  la  violation  de  la  foi  conjugale  ». 

Cela  explique  l'expulfion  deChildé-» 
rie  :  il  choquoit  des  mœurs  rigides ,  que 
la  conquête  n'avoit  pas  eu  le  temps  de 
changer. 

(a)  Paucljjlma  in  tam  num&rofâ  gente  adulteria,  Ibid, 


CHAPITRE     XXVI. 

De  la  majorité  dis  Rois  Francs, 

LES  peuples  barbares  qui  ne  culti- 
vent point  les  terres ,  n'ont  point 
proprement  de  territoire  ;  &  font ,  com- 
me nous  avons  dit ,  plutôt  gouvernés 
par  le  droit  des  gens  que  par  le  droit 
civil.  Ils  font  donc  prefque  toujours 
armés.  AufTi  Tacite  dit-il  «que  lesGer- 
»  mains  (£)  ne  faifoient  aucune  affaire 
»  publique  ni  particulière  fans  être  ar- 
»  mes.  »  Ils  donnoient  leur  avis  (c) 
par  un  figne  qu'ils  faifoient  avec  leurs 

(b)  Nihily  neque  publias,  ncqut  privatx  rci  ,  nijl 
mrmati  agunt.  Tacite ,    de  morib.  Gcrm. 

(  c  )  Si  difpiicuit  fentmtia  ,  afpernantur  ;  fin  plaçait ^ 
fair.tas  ÇQTiçutiunt,  Ibid. 

H  iy 
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armes  {a).  Si-tôt  qu'ils  pouvoient  les 
porter,  ils  étoient  préfentés  à  l'affem- 
îlée  ;  on  leur  mettoit  dans  les  mains 
un  javelot  (£)  :  dès  ce  moment,  ils 
ibrtoient  de  l'enfance  (c)  ;  ils  étoient 
une  partie  de  la  famille  ,  ils  en  deve- 
noient  une  de  la  république. 

»  Les  aigles ,  difoit  (d)  le  roi  des  Of- 
»  trogoths ,  ceifent  de  donner  la  nour- 
»  riture  à  leurs  petits  ,  n-tôt  que  leurs 
» -plumes  &  leurs  ongles  font  formés  ; 
»  ceux-ci  n'ont  plus  befoin  du  fecours 
»  d'autrui ,  quand  ils  vont  eux-mêmes 
»  chercher  une  proie.  Il  feroit  indigne 
»  que  nos  jeunes  gens  qui  font  dans 
»  nos  armées  fufTent  eenfés  être  dans 
»  un  âge  trop  foible  pour  régir  leur 
»  bien,  6c  pour  régler  la  conduite  de 
»  leur  vie.  Ce  A:  la  vertu  qui  fait  la  ma- 
»  jorité  chez  les  Goths.  » 

Childebert  II.  avoit  quinze  (e)  ans  , 

(  a  )  Sed  arma  fumere  non  anff  euiquam  moris  quant 
civitas  fuff^ciurum  probavcrit. 

(b)  Tum  in  ipjo  concilio,  vtl  principum  aliquïs ,  vel 
pater,  vel  propinquus  ,  fcuto  frameâquc  juventm  ornant, 

(c)  Htzc  apud  illos  toga  ,  hic  primus  juventa.  honos  j 
anti  hoc  domûs  pars  videntur  ,  mox  rcipublicx, 

(d)  Théodonc  ,  dans  Cajjiodore  ,  liv.  1.  lett.  38. 

(e)  Il  avoit  à  peine  cinq  ans,  dit  Grégoire  de  Tours  , 
liv.  V.  ch.  1.  Iw-r iqu'il  fucceda  à  fon  peie,  en  l'an  575  5, 
c'eft-à  dire  ,  qu'il  avoit  cinq  ans.  Gontrand  le  déclara 
afiajeur  en  i'an  5S5  ;  il  avoi:  donc  quinze  ans. 
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îorfque  Contran  "Ton  oncle  le  déclara 
majeur  ,  6c  capable  de  gouverner  par 
lui-même.  On  voit  dans  la  loi  des  Ri- 
puaircs  cet  âge  de  quinze  ans ,  la  capa- 
cité de  porter  les  armes,  6c  la  majorité 
marcher  enfemble.  «  Si  un  Ripuaire  eft 
»  mort  ,  ou  a  été  tué ,  y  eft-il  dit  (a)  , 
»  6c  qu'il  ait  laide  un  fils ,  il  ne  pourra 
»  poursuivre  ,  ni  être  pourfuiyi  en  ju- 
»  gement ,  qu'il  n'ait  quinze  ans  com- 
»  plets  ;  pour  lors  il  répondra  lui-même , 
»  ou  chcifira  un  champion.  »  Il  falloit 
que  l'eiprit  fût  allez  formé  pour  fe  dé- 
fendre dans  le  jugement,  6c  que  le  corps 
le  fût  affez  pour  fe  défendre  dans  le  com- 
bat. Chez  les  Bourguignons  (£),  qui 
avoient  auffi  "ufage  du  combat  dans  les 
actions  judiciaires ,  la  majorité  étoit  en- 
core à  quinze  ans. 

Agathias  nous  dit  que  les  armes  des 
Francs  étoient  légères  ;  ils  pouvoient 
donc  être  majeurs  à  quinze  ans.  Dans 
la  fuite ,  les  armes  devinrent  pefantes  ;  6c 
eile^  i?étoient  déjà  beaucoup  du  temps 
de  Charlemagne ,  comme  il  paroît  par 
Sioscapitulaires&parnos  romans.  Ceux 
qui  (ç)  avoient  des  fiefs,  6c  qui  par 

J'(*)Tit,    8l!  .        (h)   Tit.    87. 

(  c  )  11  n'y  eut  point  de  changement  pour  les  roturier^ 

H  v 
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conféquent  dévoient  faire  le  fervice 
militaire  ,  ne  furent  plus  majeurs  qu'à 
vingt-un  ans  (a). 

(a)  Saint  Louis  ne  fat  majeur  qu'à  cet  âge.  Gela» 
changea  par  un  éclit  de  Charles  V.  de  l'an  1374» 


CHAPITRE     XXVII. 

Continuation  du  même  Jujet, 

ON  a  vu  que ,  chez  les  Germains ,  on\ 
n'allcit  point  à  TarTemblée  avant: 
la  majorité  ;  on  étoit  partie  de  la*famille,* 
fk  non  pas  de  la  république.  Gela  fit 
que  les  enfans  de  Clodomir ,  roi  d'Or— 
léans  &  conquérant  de  la  Bourgogne  y, 
ne  furent  point  déclarés  rois  ;  parcs 
que  ,  dans  l'âge  tendre  où  ils  étoient  A 
ils  ne  pouvoient  pas  être  préfentés  à: 
l'affemblée.  Ils  n'étoient  pas.  rois  en- 
core ,  mais  ils  dévoient  l'être  lorfqu'iîg 
feroient  capables  de  porter  les  armes  ; 
&  cependant  Glotilde  leur  aïeule  gou* 
vernoit  l'état  (£■).  Leurs  oncles  Clo-y- 
taire  ôc  Ghildeberî  les  égorgèrent ,  ôt: 
partagèrent  leur  royaume.  Cet  exemplç- 

(b)  llparoît  pat  Grégoire  de  Tours,  liv.  III.  qu'elle 
choifit  deux  hommes  de  Bourgogne  ,   qui  étoit  une. 
conquête  de  Clodomir ,  pour  Tes  élever  au  fiege  4*^ 
J.our  s  ;  nui  étoit .  auilî  du  roy aume  de  Qo4 çiw* 
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fut  caiife  que  dans  la  fuite  les  princes 
pupilles  furent  déclarés  rois ,  d'abord 
après  la  mort  de  leurs  pères.  Ainfi  le 
duc  Gondovalde  fauva  Childebert  II. 
de  la  cruauté  de  Chilpéric  ,  &  le  fit  dé- 
clarer roi  (a)  à  l'âge  de  cinq  ans. 

Mais  dans  ce  changement  même ,  oa 
fuivit  le  premier  efprit  de  la  nation  ;  de 
forte  que  les  a£tes  ne  fe  pafïbient  pas 
même  au  nom  des  rois  pupilles.  Aufîî 
y  eut-il  chez  les  Francs  une  double  ad- 
miniftration  ;  l'une  ,  qui  regardoit  la 
perfonne  du  roi  pupille  ;  &  l'autre  ,  qui 
regardoit  le  royaume  ;  &  dans  les  ûefs% 
il  y  eut  une  différence  entre  la  tutelle 
&  la  baillie. 


CHAPITRE    XXVIII. 

De  ^adoption  cke^  les  Germains. 

Comme  chez  les  Germains  on  de- 
venoit  majeur  en  recevant  les  ar* 
mes ,  on  étoit  adopté  par  le  même  figne. 
Àinfi  Contran  voulant  déclarer  majeur 
fon  neveu  Childebert ,  &  de  plus  l'a- 

(a)  Grégoire  de  Tours,  liv.  V.  chap.  1.  Vix  luftro 
Ktatis  uno  jam  peraclo  ,  qui  die  dominiez  Natali% 
ftgnare  cvpit% 

Hvj 
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dopter  ,  il  lui  dit  :  «  J'ai,  mis  (  a  )  ce 
»  javelot  dans  tes  maiïrs  ,  comme  urt 
»  ligne  que  je  t'ai  donné  mon  royau- 
»  me,  »  Et  fe  tournant  vers  raffemblée  ; 
4&  Vous  voyez  que  mon  fils  Childebert 
»  eu  devenu  un  homme  ;  obéifîez- 
»  lui.  »  Théodoric ,  roi  des  Oftrogoths,. 
voulant  adopter  le  roi  des  Hernies ,  lui. 
écrivit  :  (£)  «  C'eil  une  belle  chofe 
»  parmi  nous,  de  pouvoir  être  adopté 
»  par  les  armes  :  car  les  hommes  cou- 
»  rageux  iont  les  ieuîs  qui  méritent  de 
*>  devenir  nos  enfans.  Il  y  a  une  telle 
?>  force  dans  cet  acle,  que  celui  qui  ea 
w  efl  l'objet  ,  aimera  toujours  mieux. 
*>  mourir  ,  que  de  fouffrir  quelque 
»  chofe  de  honteux.  Ainii  ?  par  la  cou- 
>/tume  des  nations,  &  parce  que  vous, 
«  êtes  un  homme ,  nous  vous  adoptons; 
»  par  ces  boucliers ,  ces  épées ,  ces  che~ 
f>  vaux,  que  nous  vous  envoyons.  >* 

(  à  }  Voyez  Grégoire  de  Tours  ,  îiv.  7.  chap,  23* 
(£)  Dans  Cajfwdorc  liv.  IV.  lett.  2. 
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CHAPITRE     XXIX, 

Efprit  fanguinaire   des  Rois  Francs, 

Clovis  n'avoit  pas  été  le  feul  des 
princes  chez  les  Francs  ,  qui  eût 
entrepris  des  expéditions  dans  les  Gau- 
les ;  plufieurs  de  (es  païens  y  avoient 
mené  des  tribus  particulières  :  &  comme 
il  y  eut  de  plus  grands  fuccès ,  &  qu'il 
put  donner  des  établifTemens  confidé- 
rables  à  ceux  qui  Pavoient  fuivi ,  les 
Francs  accoururent  à  lui  de  toutes  les 
tribus,  &: les  autres  chefs  fe  trouvèrent 
trop  foibles  pour  lui  réfifter.  Il  forma  le 
defîein  d'exterminer  toute  fa  maifon ,  &c 
il  y  réuiîit(tf).  Il  craignoit,  dit  Grégoire 
de  Tours  (  t>)  y  que  les  Francs  ne  p  rifle  nt 
un  autre  chef.  Ses  enfans  &  fes  fuccef* 
feurs  fuivirent  cette  pratique  autant 
qu'ils  purent:  on  vit  fans  ceffe  le  frère  y 
l'oncle  5  le  neveu  ,  que  dis-je  ?  le  fils  , 
le  père  ,  confpirer  contre  toute  fa  fa- 
mille. La  loi  feparoit  fans  cefTe  la.  mo- 
narchie ;  la  crainte  ,  l'ambition  &  la 
cruauté  vouloient  la  réunir. 

(a)  Grégoire  d«  Tours  x  liv.  II» 
(*)  Ibid, 
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CHAPITRE    XXX. 

Des  aJfembUes  de  la  nation  cheç  les  Francs* 

ON  a  dit  ci-deffus  ,  que  les  peu- 
ples qui  ne  cultivent  point  les 
terres  ,  jouhToient  d'une  grande  liber- 
té. Les  Germains  furent  dans  ce  cas.- 
Tacite  dit  qu'ils  ne  donnoient  à  leurs- 
rois  ou  chefs  qu'un  pouvoir  très-mo- 
déré (a)  ;  &  Céfar  (£) ,  qu'ils  n'avoient 
pas  de  magiftrat  commun  pendant  la? 
paix ,  mais  que  dans  chaque  village  les 
princes  rendoient  la  juilice  entre  les 
leurs.  Aufîi  les  Francs  dans  la  Germa- 
nie n'avoient-ils  point  de  roi ,  comme 
Grégoire  de  Tours  (c)  le  prouve  très- 
bien. 

-l*  Les  princes  (V)  ,  dit  Tacite : ,  déli- 
»  berent  fur  les  petites  chofes,  toute  la- 

(a)  Nec  rt  gibus  libéra  ait  infini  ta  potefias.  Ceterùm.1 
neque  animadv entre  ,  neque  vincirt  ,  neque  verberare -M 
&c.  De  morib.  Germ. 

(b)  In  p ace  nuLLus  efi  communis  magifiratus  ;  feâ 
principes  regionum  atque  pagorum  inter  fuos jus  dicunt%- 
De  bello  Gall.  lib.  VI. 

(c)  Ltv.  II. 

(  d  )  De  ninoribus  principes  conf:iltant\  de  majort* 
hus  emnes  ;  ità  tamen  ut  ea  quorum  pênes  pîebem  arbi* 
trium  efi  ,  apud  principes  quoque  pertraclentur*  De  tt^ 
rib,  Gçrma 
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y?  nation  fur  les  grandes  ;  de  forte  pour- 
^tant  que  les  affaires  dont  le  peuple 
»  prend  connoiffance  ,  font  portées 
»  de  même  devant  les  princes.  »  Cet 
ufage  fe  conferva  après  la  conquête  , 
comme  (</)  on  le  voit  dans  tous  les 
monumens. 

Tacite  Q>)  dit  que  les  crimes  capitaux 
pouvaient  être  portés  devant  l'afTem- 
blée.  Il  en  fut  de  même  après  la  con«^ 
quête  ,  &  les  grands  vaffaux  y  furent 
jugés. 

mtm  .pua  j  aui  u  uiuuviiiMUi  tm  .Mai  u  iii  nmiawiinieaMn» 
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CHAPITRE     XXX I. 

De  r  autorité  du  ckrgê  dans  la-  premkrê. 
race. 

Chez  les  peuples  barbares,  les  prê- 
tres prit  ordinairement  du  pou- 
voir ,  parce  qu'ils  ont  &  l'autorité 
Qu'ils  doivent  tenir  de  la  religion  ,  &C 
la  puifTance  que  chez  des  peuples  pareils 
donne  la  fuperftition..  Aufîi  voyons- 
nous,  dans  Tacite  y  que  les  prêtres  étoient 
fort  accrédités  chez  les  Germains ,  qu'ils 

(a  )  Lex  confenfu  popvli  fit  &  conft' tutîone.  régis. 
Capitulaires  de  Charles  le  Chauve ,  an.  8X>4-  art.  6. 

(b)  Licet  apud  concllium  Mccujarc  &  rfiferimen  cafiti*^ 
Utcniçrc»  £>e  rapxib»  Çerntj 
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mettaient  la  police  (a)  dans TafTemblée' 
du  peuple.  Il  n'étoit  permis  qu'à  (/>)■ 
eux  de  châtier,  délier,  de  frapper:  ce; 
qu'ils  faifoient,  non  pas  par  un  ordre 
du  prince  ,  ni  pour  infliger  une  peine  ,' 
mais  comme  par  une  infpiration  de  la 
divinité,  toujours  préfente  à  ceux  quir 
font  la  guerre. 

Il  ne  faut  pas  être  étonné  il ,  dès  le 
commencement  de  la  première  race ,  on 
voit  les- évêques  arbitres  (c)  des  juge-' 
mens ,  fi  on  les  voit  paroître  dans  les 
affemblées  de  la  nation ,  s'ils  influent  û 
fort  dans  les  refolutions  des  rois,  oi  û 
on- leur  donne  tant  de  biens. 

(  a  )  SilentUim  pcr  Sacerdotes  ,  qu'bus  &  coercendi  }us' 
eft ,  imperatur.  De  morib.  Germ. 

(b)  Mec  regibus  libéra  aut  injînita  potcjias.  Ceterùm 
risque  animadvertere ,  neque  r'mcire  ,  neque  yetberare  ^h~ï£ 
faardotilus  efi  permiffutn  ;  rwn  quajl  in  pcznam  ,  née 
ducis  jhjfu ,  fed  velut  Deo  imperame  y  queni adèffe'bella- 
toribus  cr^dunt.  Ibid.  r  .  f 

(c)  Voyez  la  conftitution  de  Clotaire  de  l'an  560  » 
*rtide^ 
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LIVRE    XIX. 

Des  Lois  5  dans  le  rapport  qu  elles 
\     ont  avec  les   principes  qui  for» 
ment  Fefprit  général ,  les  mœurs 
&  les  manières  d'une  nation. 
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CHAPITRE    PREMIER, 
Du  fujtt  de,  ce  livre. 

Cette  matière  eit  d'une  grande 
étendue.  Dans  cette  foule  d'idées 
qui  fe  présentent  à  mon  efprit,  je  ferai 
plus  attentif  à  Tordre  des  chofes  y 
qu'aux  chofes  mêmes.  Il  faut  que  j'é- 
carte à  droite  6c  à  gauche  ,  que  je  per- 
ce ,  6c  que  je  me  faffe  jour. 
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CHAPITRE     IL 

Combien  ,  pour  les  meilleures  lois  ,   il  ejî 
nécejfaire  que  les  efprits  jbient  préparés. 

Rien  ne   parut  plus  infiipportablen 
aux  Germains  (a)  que  le  tribunal , 
de  Varus.  Celui  que  Juftinien  érigea  (b) 
chez  les  Laziens ,  pour  faire  le  procès  au 
meurtrier  de  leur  Roi  >  leur  parut  une 
chofe  horrible  ck  barbare.  Mithridate  (c  j 
haranguant  contre  les  Romains  ,  leur' 
reproche  fur-tout  les  formalités  (^)  de- 
leur  juflice.  Les  Parthes  ne  purent  fup-< 
porter  ce  Roi ,  qui  ayant  été  élevé  à 
Rome  ,  fe  rendit  affable  (e)  &c  acceflî-* 
bîe  à  tout  îe  monde.  La  liberté  même< 
a  paru  infupportable  à  des  peuples  quii 
n'étoient  pas   accoutumés  à  en  jouir.» 
C'eft  ainfî  qu'un  air  pur  eft  quelquefois 
nuifible  à  ceux  qui  ont  vécu  dans  desi 
pays  marécageux. 

Un   Vénitien  nommé  Balbi ,    étant; 

(  a  )  Ils  coupoiert  la  langue  aux  avocats,  &  difoient  t 
Vipère  ,  cejfe  de  Jîffl-r.   Tacite. 

(b)  Agathias  ,   liv.  IV. 

(c)  Juftin,    liv    XXXVIII. 

(d)  Calumnias  Utium.  Ibid, 

(e)  ?  rompu  a  dit  us  ,  nova  corrùtas  ,  in'notz  Parihit 
ftinuies ,  nova  viùa%  Tacite. 
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au  (4)  Pégu,  fut  introduit  chez  le  roi, 
Quand  celui -ci  apprit  qu'il  n'y  avoit 
point  de  roi  à  Venife ,  il  fit  un  il  grand 
éclat  de  rire  >  qu'une  toux  le  prit ,  ôc 
qu'il  eut  beaucoup  de  peine  à  parler  à 
fes  courtifans.  Quel  eflle  législateur  qui 
pourroit  propoier  le  gouvernement  po- 
pulaire à  des  peuples  pareils  ? 


CHAPITRE     III. 
De  la  tyrannie* 


IL  y  a  deux  fortes  de  tyrannie  ;  une 
réelle ,  qui  confifte  dans  la  violence 
du  gouvernement  ;  &C  une  d'opinion  9 
-qui  le  fait  ïentir  lorfque  ceux  qui  gou- 
vernent établiffent  des  chofes  qui  cho- 
quent la  manière  de  penfer  d'une  na- 
tion. 

Dion  dit  qu'Auguile  voulut  fe  faire 
appeler  Rornulus;  mais  qu'ayant  appris 
que  le  peuple  eraignoit  qu'il  ne  voulût 
le  faire  roi ,  il  changea  de  delî'ein..  Les 
premiers  Romains  ne  voulurent  point 
de  roi  ,  parce  qu'ils  n'en  pouvoient 

(a)  II  en  a  fait  la  defeription  en  1596.  Recueil  de* 
voyages  qui  ont  fer* i  à  l'e'tablijfemcnt  de  la  compagnie^ 
des  Indts  ,  Tom.  III,  part.  L  p.  33. 
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foulfrir  la  puiffance  :  les  Romains  d'à-' 
lors  ne  vouloient  point  de  roi,  pour 
n'en  point  fbuffrir  les  manières.  Car , 
quoique  Céfar  ,  les  Triumvirs  ,  Au- 
gufte  ,  fuffent  de  véritables  rois ,  ils 
avoient  gardé  tout  l'extérieur  de  l'éga- 
lité ,  &  leur  vie  privée  contenoit  une 
efpeced'oppofrtionayeclefaftedesrois 
d'alors  :  &  quand  ils  ne  vouloient  point 
de  roi ,  cela  figniiioit  qu'ils  vouloient 
garder  leurs  manières  ,  6c  ne  pas  pren- 
dre celles  des  peuples  d'Afrique  Se 
d'Orient. 

Dion  (a)  nous  dit  que  le  peuple  Ro- 
main étoit  indigné  contre  Augufte  ,  à 
caufe  de  certaines  lois  trop  dures  qu'il 
âvoit  faites  :  mais  que  fi-tôt  qu'il  eut 
fait  revenir  le  comédien  Pylade  que  les 
factions  avoient  chafie  de  la  ville  ,  le 
mécontentement  ce/Ta.  Un  peuple  pa- 
reil fentoit  plus  vivement  la  tyrannie 
lorfqu'on  chafToit  un  baladin ,  que  lork 
qu'on  lui  ôtoit  toutes  fes  lois. 

(a)  Liv.  LIV.  pag  532. 
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CHAPITRE     IV. 

Ce  que   cejl    que    Vefprit   général. 

lusieurs  chofes  gouvernent  les 
hommes  ,  le  climat  ,  la  religion  , 
es  lois ,  les  maximes  du  gouvernement, 
es  exemples  des  choies  palTées  ,  les 
nœurs  ,  les  manières;  d'où  il  fe  forme 
in  efprit  général  qui  en  réfulte. 

Amefure  que  dans  chaque  nation  une 
le  ces  caufes  agit  avec  plus  de  force  , 
es  autres  lui  cèdent  d'autant.  La  nature 
k  le  climat  dominent  prefque  feuls  fur 
es  fauvages  ;  les  manières  gouvernent 
es  Chinois  ;  les  lois  tyrannifent  le  Ja- 
rpn  ;  les  moeurs  donnoient  autrefois  le 
on  dans  Lacédémone  ;  les  maximes  du 
ouvertement  &:  les  mœurs  anciennes 
i  donnoient  dans  Rome. 
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CHAPITRE     V. 

Combien  il  faut  être  attentif  k  ne  point 
changer  Vefprit  général  d'une  nation. 

S'il  y  avoit  dans  le  monde  une  na- 
tion qui  eût  une  humeur  fociable  J 
une  ouverture  de  cœur,  une  joie  dans* 
la  vie  ,  un  goût ,  une  facilité  à  commu- 
niquer les  penfées ,  qui  fût  vive ,  agréa- 
Me, enjouée,  quelquefois  imprudente, 
fouvent  indiferete  ;  &  qui  eût  avec  celai 
du  courage ,  de  la  généralité ,  de  la  fran- 
chife  ,  un  certain  point  d'honneur  ;  il 
ne  faudroit  point  chercher  à  gêner  pai 
des  lois  fes  manières  ,  pour  ne  point 
gêner  {es  vertus.  Si  en  général  le  carac-  ' 
tere  eft  bon  ,  qu'importe  de  quelques 
défauts  qui  s'y  trouvent  ? 

On  y  pourroit  contenir  les  femmes, 
faire  des  lois  pour  corriger  leurs  mœurs 
&  borner  leur  luxe  :  mais  qui  fait  fi  or 
n'y  perdroit  pas  un  certain  goût ,  qu 
feroit  la  fource  des  richenes  de  la  na- 1 
tion  ,  &c  une  politeffe  qui  attire  chei 
elle  les  étrangers  ? 

C'eft  au  législateur  à  fuivre  l'efpri 
de  la  nation ,  lorfqu'il  n'eft  pas  contrain 
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aux  principes  du  gouvernement  ;  car 
nous  ne  faiibns  rien  de  mieux  que  ce 
que  nous  faiibns  librement ,  &C  en  fui- 
yant  notre  génie  naturel. 

Qu'on  donne  un  efprit  de  pédanterie 
h  une  nation  naturellement  gaie ,  l'état 
n'y  gagnera  rien ,  ni  pour  le  dedans ,  ni 
pour  le  dehors.  Laiffez-lui  faire  les  cho- 
ies frivoles  férieufement ,  &C  gaiement 
les  chofes  férieufes. 


CHAPITRE     VL 

Qjiil  ne  faut  pas   tout  corriger. 

u'on  nous  laifîe  comme  nous 
fommes  ,  difoit  un  gentilhomme 
d'une  nation  qui  réfïemble  beaucoup  à 
celle  dont  nous  venons  de  donner  une 
lidée,  La  nature  répare  tout.  Elle  nous  a 
idonné  une  vivacité  capable  d'offenfer  , 
l&  propre  à  nous  faire  manquer  à  tous 
|ies  égards  ;  cette  même  vivacité  eït 
(corrrigée  par  la  politeffe,  qu'elle  nous 
1  procure  ,  en  nous  infpirant  du  goût 
Ipour  le  monde,  &  fur -tout  pour  le. 
'commerce  des  femmes. 

Qu'on  nous  laifTe  tels  que  nous  fom- 
!  Oies.  Nos  qualités  indiferettes,  jointes  à 
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notre  peu  de  malice ,  font  que  les  lois 
qui  gêneroient  l'humeur  lbciable  parmi 
nous ,  ne  feroient  point  convenables. 


CHAPITRE     VIL 

Des  Athéniens  &  des  Lacèdèmoniens* . 

LES  Athéniens,. continuait  ce  gentil- 
homme, étoient  un  peuple  qui  avoit 
quelque  rapport  avec  le  nôtre.  Il  met- 
îoit  de  la  gaieté  dans  les  affaires  ;  un  trait 
de  raillerie  lui  plaifoit  fur  la  tribune 
comme  fur  le  théâtre.  Cette  vivacité 
qu'il  mettoit  dans  les  confeils ,  il  la  por- 
îoit  dans  l'exécution.  Le  caraclere  des 
Lacédémoniens  étoit  grave,  férieux , 
fe.c ,  taciturne.  On  n'auroit  pas  plus  tiré 
parti  d'un  Athénien  en  l'ennuyant ,  quei 
d'un  Lacédémonien  en  le  divertifïant. ; 
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CHAPITRE    VIII. 

Effets  de  V  humeur  fociable. 
lus  les  peuples  fe  communiquent 


p 


plus  ils  changent  aiiément  de  ma- 
nières ,  parce  que  chacun  eil  plus  un 
fpettacle  pour  un  autre  ;  on  voit  mi  eus 

le: 
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tes  fingularités  des  individus.  Le  climat 
qui  fait  qu'une  nation  aime  à  fe  conv- 
muniquer ,  fait  amTi  qu'elle  aime  à  chan- 
ger ;  ck  ce  qui  fait  qu'une  nation  aime 
à  changer ,  fait  auiïi  qu'elle  fe  forme 
le  goût. 

La  fociété  des  femmes  gâte  les  mœurs  ,' 
6c  forme  le  goat:  l'envie  de  plaire  plus 
que  les  autres  ,  établit  les  parures  ;  &c 
l'envie  de  plaire  plus  que  foi-même  , 
établit  les  modes.  Les  modes  font  un 
objet  important  :  à  force  de  fe  rendre 
Pefprit  frivole ,  on  augmente  fans  ceffe 
les  branches  de  fon  commerce  (a), 

CHAPITRE    IX. 
De  la  vanité  &  de  L'orgueil  des  nations, 

LA  vanité  eft  un  auiïi  bon  refïbrt 
_  pour  un  gouvernement  ,  crue  i*br- 
jgueil  en  efl  un  dangereux.  Il  n'y  a  pour 
jeela  qu'àfe  représenter ,  d'un  côte,  les  ' 
i  biens  fans  nombre  qui  réfultent  de  la 
vanité  ;  de  là  le  luxe  ,  l'induftrie ,  les 
BTts  ,  les  modes  ,  la  politeile  ,  le  goût  :. 
«d'un  autre  côté,  les  maux  infinis  qui 
[  naiffent  de  l'orgueil  de  certain  es  nations; 

(a  )  Voyez  la  fable  des  abeilles. 

Tome  II,  l 
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la  pareffe  ,  la  pauvreté ,  l'abandon  de 
tout,  la  deilruction  des  nations  que  le 
hafard  a  fait  tomber  entre  leurs  mains, 
6c  de  la  leur  même.  Laparefîe  Ça  )  eft 
l'effet  de  l'orgueil;  le  travail  erl:  une 
fuite  de  la  vanité  :  L'orgueil  d'un  Efpa-» 
gnol  le  portera  à  ne  pas  travailler  ;  la 
vanité  d'un  François  1  s  portera  à  {"avoir 
travailler  mieux  que  les  autres. 

Toute  nation  pareffeufe  erl  grave; 
car  ceux  qui  ne  travaillent  pas  fe  regar^ 
dent  comme  fouverains  de  ceux  qui 
travaillent. 

Examinez  toutes  les  nations  ;  &  vous* 
verrez  que ,  dans  la  plupart ,  la  gravité , 
l'orgueil  &  la  parerte  marchent  du  mêv 
me  pas. 

Les  peuples  d'Achim  (£)  font  fiers  cfy 
parerTeux  :  ceux  qui  n'ont  point  d'efcla-i 
ves  en  louent  un,  ne  fût-ce  que  poun 
faire  cent  pas  ,  &  porter  deux  pintes1 
de  riz  ;  ils  fe  croiroient  déshonorés  s'ils  • 
les  portoient  eux-mêmes. 

(a)  Les  peuples  qui  fuirent  le  Kan  de  Malacamberi 
ceux  de  Carnataca  &  de  Coromandtl ,  font  des  peu* 
pies  orgueilleux  &  pareffeux  ;  ils  consomment  peu  , 
parce  qu'ils  font  miférables  :  au  lieu  que  les  Mogok 
&  les  peuples  de  l'indcftan  s'occupent  &  jouifîenr  de! 
commodités  de  la  vie  ,  comme  les  Européens.  Resuei 
des  -voyages  qui  ont  fcrvl  à  l'établijfement  de  le  compagn'u 
des  Indes  ,  tom.  I.  pag.  54. 

(  b  }  Voyez  Dpmpierrc  a  tome  UU 
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il  y  a  plusieurs  endroits  de  la  terre 
où  l'on fe  laiffe  croître  les  ongles,  pour 
marquer  que  Ton  ne  travaille  point. 

Les  femmes  des  Indes  (<z)  croient 
qu'il  eft  honteux  pour  elles  d'apprendre 
*  lire  :  c'eïl  l'affaire  ,  difent-eiles ,  des 
efclaves  qui  chantent  des  cantiques  dans 
.es  pagodes.  Dans  une  cafte,  elles  ne; 
îlent  point  ;  dans  une  autre  ,  elles  ne 
font  que  des  paniers  &  des  nattes ,  elles 
ie  doivent  pas  même  piler  le  riz  ;  dans 
d'autres,  il  ne  faut  pas  qu'elles  aillent 
juerir  de  l'eau.  L'orgueil  y  a  établi  les 
fegles ,  &  il  les  fait  fuivre.  Il  n'eft  pas 
néceïîaire  de  dire  que  les  qualités  mo- 
rales ont  des  effets  différens  ,  félon 
qu'elles  font  unies  à  d'autres  :  ainfi  l'or- 
gueil ,  joint  à  une  vafte  ambition ,  à  la 
Srandeur  des  idées ,  &c.  produifit  chez 
ies  Romains  les  effets  que  l'on  fait, 

{•)  Lettres  e'Jif.  douzième  recueil ,  p.  So, 


lij 


îc>S     De  l'esprit  des  Lois, 


CHAPITRE 

X. 

'Pu 

caractère 

des  Efpagnols  , 
des   Chinois. 

&  de 

celui 

Les  divers  caractères  des  nations  font 
mêlés  de  vertus  &:  de  vices  ,  de 
bonnes  &:  de  mauvaifes  qualités.  Les 
lieureux  mélanges  font  ceux  dont  il  ré* 
fuite  de  grands  biens,  &:  fouvent  on  ne 
les  foupçonneroit  pas  ;  il  y  en  a  dont 
il  réfulte  de  grands  maux ,  &  qu'on  ne 
foupçonneroit  pas  non  plus. 

La  bonne  foi  des  Efpagnols  a  été  fa-* 
meufe  dans  tous  les  temps.  Juftin  (a) 
nous  parle  de  leur  fidélité  à  garder  les 
dépôts  ;  ils  ont  fouvent  foufFert  la  mort 
pour  les  tenir  fecrets.  Cette  fidélité 
qu'ils  avoient  autrefois ,  ils  Font  encore 
aujourd'hui.Toutesles  nations  qui  corni 
mercent  à  Cadix ,  confient  leur  fortune 
aux  Efpagnols ,  elles  ne  s'en  font  jamais 
repenties.  Mais  cette  qualité  admirable, 
pinte  à  leur  pareffe ,  forme  un  mélange 
dont  il  réfulte  des  effets  qui  leur  fonl 
pernicieux  :  les  peuples  de  l'Europe 
font  fous  leurs  yeux  tout  le  çomrnerçç 
de  leur  monarchie. 

(a)  ï-iv.  XL11L 
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Le  caraclere  des  Chinois  forme  an 
autre  mélange ,  qui  eft  en  contraire  avec 
le  caraftere  des  Espagnols.  Leur  vie  pré- 
caire (  a  )  fait  qu'ils  ont  une  activité 
prodigieufe  ,  &c  un  défir  fi  exceMif  du 
gain  ,  qu'aucune  nation  commerçante 
ne  peut  fe  fier  à  eux  (b).  Cette  infidé- 
lité reconnue  leur  a  confervé  le  com- 
merce du  Japon  ;  aucun  négociant  d'Eu- 
rope n'a  oie  entreprendre  de  le  faire 
fous  leur  nom ,  quelque  facilité  qu'il  y 
eût  à  l'entreprendre  par  leurs  provin- 
ces maritimes  du  nord. 


CHAPITRE     XL 

Réflexions. 

\  n'ai  point  dit  ceci  pour  diminuer 
rien  de  la  diftance  infinie  qu'il  y  a 
entre  les  vices  &  les.  vertus  :  à  Dieu  ne 
plaiie  !  J'ai  feulement  voulu  faire  corn* 
prendre  que  tous  les  vices  politiques  ne 
font  pas  des  vices  moraux ,  &:  que  tous 
les  vices  moraux  ne  font  pas  des  vices 
politiques  ;  &c  c'eft.  ce  que  ne  doivent 
point  ignorer  ceux  qui  font  des  lois  qui 
choquent  l'efprit  général. 

(a)  Par  la  nature  du  climat  &  du  terrain» 
{*)  Le  Père  du  Halde  t  tom,  IL 

iiij 
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CHAPITRE     XII. 

Des  manières   &  des  mœurs  dans  Citât!  I 
dejpotique. 

C'est  une  maxime  capitale  ,  qu'il 
ne  faut  jamais  changer  les  mœurs* 
&  les  manières  dans  l'état  defpotique;. 
rien  ne  feroit  plus  promptement  fuivi 
d'une  révolution.  C'eft  que  dans  ces 
états  il  n'y  a  point  de  lois  ,  pour  ainû. 
«lire  :  il  n'y  a  que  des  mœurs  &  des  i 
manières  :  &  fi  vous  renverfez  cela ,, 
vous  renverfez  tout* 

Les  lois  font  établies,  les  mœurs  font 
Infpirées  ;  celles  -  ci  tiennent  plus  à 
l'efprit  général ,  celles-là  tiennent  plus 
à  une  inftitution  particulière  :  or  il  eft 
aufii  dangereux ,  &  plus ,  de  renverfer 
l'efprit  général ,  que  de  changer  une 
inftitution  particulière. 

On  fe  communique  moins  dans  les. 
pays  on  chacun ,  &  comme  fupérieur&r 
comme  inférieur  ,  exerce  ôc  fouffre  un 
pouvoir  arbitraire  r  que  dans  ceux  où  la 
liberté  res;ne  dans  toutes  les  conditions» 
On  y  change  donc  moins  de  manières 
&;  de  mœurs  ;  les  manières  plus  fixes 
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approchent  plus  des  lois  :  ainfi  il  faut 
qu'un  prince  ou  un  légiflateury  choque 
moins  les  mœurs  6c  les  manières  que 
dans  aucun  pays  du  monde. 

Les  femmes  y  font  ordinairement  en- 
fermées, &:  n'ont  point  de  ton  à  don- 
ner. Dans  les  autres  pays  où  elles  vi- 
vent avec  les  hommes,  l'envie  qu'elles 
ont  de  plaire  ,  &  le  délir  que  l'on  a  de 
leur  plaire  aufli ,  font  que  l'on  change 
continuellement  de  manières.  Les  deux 
iexes  fe  gâtent ,  ils  perdent  l'un  &  l'au- 
tre leur  qualité  diftinûive  &efTentielle  ; 
il  fe  met  un  arbitraire  dans  ce  qui  étoit 
abfolu ,  &  les  manières  changent  tous 
les  jours. 
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CHAPITRE    XIII. 
Des    manières  cke£   les    Chinois. 

Aïs  c'eft/à  la  Chine  que  les  maniè- 
res font  indeitru  cribles.  Outre 
que  les  femmes  y  font  absolument  fépa- 
rées  des  hommes ,  on  enfeigne  dans  les 
écoles  les  manières  comme  les  mœurs* 
On  connoît  un  lettré  {a)  à  la  façon  aifée 
dont  il  fait  la  révérence.  Ces  chofesurtô 

(■*  )  dit  le  Psre  du  Halde, 

I  iv 
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fois  données  en  préceptes  &  par  de  gra~. 
ves  docleurs,  s'y  fixent  comme  des  prin- 
cipes de  morale  ,  &:  fie  changent  plus. 


CHAPITRE    XIV. 

Quels  font  les  moyens  naturels  de  changer 
les  mœurs  &  les  manières  d'une  nation, 

ous  avons  dit  que  les  lois  étolent 
des  inrritutions  particulières  ck 
précifes  du  légiilateur ,  6c  les  mœurs  & 
les  manières  des  inftitutions  de  la  nation 
en  général.  De  là  il  fuit  que  ,  lorfque 
l'on  veut  changer  les  mœurs  &  les  ma- 
nières ,  il  ne  faut  pas  les  changer  par  les 
lois  ;  cela  paroîtroit  trop  tyrannique  : 
il  vaut  mieux  les  changer  par  d'autres 
mœurs  &  d'autres  manières. 

Ainii ,  lorf qu'un  prince  veut  faire  de 
grands  changemens  dans  fa  nation  ,  il 
faut  qu'il  réforme  par  les  lois  ce  qui  eft 
établi  par  les  lois ,  &:  qu'il  change  par 
les  manières  ce  qui  efl  établi  parles  ma- 
nières :  &c  c'eft  unetrès-mauvaife  poli- 
tique ,  de  changer  par  les  lois  ce  qui 
doit  être  changé  par  les  manières. 

La  loi  qui  obligeoit  les  Moscovites  à 
fe  faire  couper  la  barbe  Ô£  les  habits ,  &; 
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la  violence  de  Pierre  I ,  qui  faifoit  tailler 
jufqu'aux  genoux  les  longues  robes  de 
ceux  qui  entroient  dans  lesvilles, étoient 
typaiiniquës.  Il  y  a  des  moyens  pour 
empêcher  les  crimes  ,  ce  font  les  pei- 
nes :  il  y  en  a  pour  faire  changer  les 
manières  ,  ce  font  les  exemples. 

La  facilité  ck  la  promptitude  avec  la- 
quelle cette  nation  s'efl  policée ,  a  bien 
montré  que  ce  prince  avoit  trop  mau- 
vaife  opinion  d'elle  ;  6c  que  ces  peu- 
pies  n'étoient  pas  des  bêtes  ,  comme  il 
le  difoit.  Les  moyens  vioîens  qu'il  em- 
ploya étoient  inutiles  ;  il  feroit  arrivé 
tout  de  même  à  ion  but  par  la  douceur. 

Il  éprouva  lui-même  la  facilité  de  ces 
changemens.  Les  femmes  étoient  ren- 
fermées ,  6c  en  quelques  façons  efcla- 
ves  ;  il  les  appella  à  la  cour ,  il  les  fît 
habiller  à  l'Allemande ,  il  leur  envoyoit 
des  étoffes.  Ce  fexe  goûta  d'abord  une 
façon  de  vivre  qui  flattoit  fi  fort  fon 
goût ,  fa  vanité  6c  fes  paifions ,  6c  la  fit 
goûter  aux  hommes. 

Ce  qui  rendit  le  changement  plus 
aifé,  c'eft  que  les  mœurs  d'alors  étoient 
étrangères  au  climat ,  6c  y  avoient  été 
apportées  par  le  mélange  des  nations  &C 
parles  conquêtes,  Pierre  I,  donnant  les 
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mœurs  6c  les  manières  de  l'Europe  i\ 
une  nation  d'Europe  ,  trouva  des  faci- 
lités qu'il  n'attendoit  pas  lui  -  même. 
L'empire  du  climat  etl  le  premier  de 
tous  les  empires.  Il  a'avoit  donc  pas. 
befoin  de  lois  pour  changer  les  mœurs. 
6c  les  manières  de  fa  nation  ;.  il  lui  eût 
jfuffi  d'infpirer  d'autres  mœurs  6c  d'au- 
tres manières. 

En  général  r  les  peuples  font  très- 
attachés  à  leurs  coutumes  ;  les  leur  ôter 
violemment ,  c'eft  les  rendre  malheu- 
reux :  il  ne  faut  donc  pas  les  changer,, 
mais  les  engager  à  les  changer  eux- 
mêmes. 

Toute  peine  qui  ne  dérive  pas  de  la» 
nécefîité  eit  tyrannique.Laloi  n'eflpas. 
un  pur  acte  de  puiffance;  les  chofes  in- 
différentes par  leur  nature  ne  font  pas, 
de  fon  r  effort» 

CHAPITRE    XV. 

Influence  du  gouvernement  domeftiqm 
fur  le  politique, 

E  changement  des  mœurs  des  fem- 
mes influera  fans  doute  beaucoup 
dans  le  gouvernement  de  Mofcovk1, 
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Tout  eft  extrêmement  lié  :  le  defpotifme 
du  prince  s'unit  naturellement  avec  la 
fervitude  des  femmes  ;  la  liberté  des 
femmes  avec  l'efprit  de  la  monarchie. 


C  H  A  P  I  T.R  E     XVI. 

Comment  quelques  légijlateurs  ont  con- 
fondu les  principes  qui  gouvernent  les 
hommes. 

LES  mœurs  &les  manières  font  des 
ufages  que  les  lois  n'ont  point  éta- 
blis ,  ou  n'ont  pas  pu ,  ou  n'ont  pas 
voulu  établir. 

Il  y  a  cette  différence  entre  les  lois 
&  les  mœurs ,  que  les  lois  règlent  plus 
les  a&ions  du  citoyen  ,  &c  que  les 
mœurs  règlent  plus  les  actions  de  l'hom- 
me.- Il  y  a  cette  différence  entre  les 
mœurs  &:  les  manières  ,  que  les  pre- 
mières regardent  plus  la  conduite  in- 
térieure ,  les  autres  l'extérieure. 

Quelquefois  ,  dans  un  état ,  ces  cho- 
fes  (a)  fe  confondent.  Lycuigue  fit  un 
même  code  pour  les  lois ,  les  mœurs  6c 

ta)  Moïfe  fît  un  même  code  pour  les  lois  &  ls 
religion.  Les  premiers  Romains  confondirent  les  eou-r 
tumçs  anciennes  avec  les  lois, 
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les  manières  ;  &  les  législateurs  de  la 
Chine  en  firent  de  même. 

Il  ne  faut  pas  être  étonné  files  légis- 
lateurs de  Lacédémone  &  de  la  Chine 
confondirent  les  lois ,  les  mœurs  &  les 
manières  :  c'eft  que  les  mœurs  repré- 
fentent  les  lois  ,  i&  les  manières  repré- 
ientent  les  mœurs. 

Les  législateurs  de  la  Chine  avoient 
pour  principal  objet  de  faire  vivre  leur 
peuple  tranquille.  Ils  voulurent  que  les 
liommes  le  refpeclaffent  beaucoup;  que 
.chacun  fentît  à  tous  les  inftans  qu'il 
Revoit  beaucoup  aux  autres ,  qu'il  n'y 
avoit  point  de  citoyen  qui  ne  dépendit 
à  quelqu'égard  d'un  autre  citoyen  :  Ils 
donnèrent  donc  aux  règles  de  la  civilité 
la  plus  grande  étendue. 

Ainfî,  chez  les  peuples  Chinois  on  vit 
les  gens  (a)  de  village  ohiérver  entr'eux 
des  cérémonies  comme  les  gens  d'une 
condition  relevée  :  moyen  très-propre  à 
infpirerla  douceur,  à  maintenir  parmi  le 
peuple  la  paix  &  le  bon  ordre ,  &  à  ôter 
tous  les  vices  qui  viennent  d'un  efprit 
dur.  En  effet ,  s'affranchir  des  règles 
de  la  civilité  ,  n'eft-ce  pas  chercher  le 
imoyen  de  mettre  fes  défautsplus  à Faife? 

la)  VoyçzkPers  du  H*ld% 
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La  civilité  vaut  mieux  à  cet  égard  que 
la  politefle.  La  politefîe  flatte  les  vices 
des  autres ,  ck  la  civilité  nous  empêche 
de  mettre  les  nôtres  au  jour  :  c'eft.  une 
barrière  que  les  hommes  mettent  en- 
tr'eux  pour  s'empêcher  de  fe  corrompre. 

Lycurgue,  dont  les  inftitutions  étoient 
dures ,  n'eut  point  la  civilité  pour  objet 
loriqu'il  forma  les  manières  ;  il  eut  en 
vue  cet  efprit  belliqueux  qu'il  vouloit 
donner  à  fon  peuple.  Des  gens  toujours 
corrigeans  ,  ou  toujours  corrigés  ,  qui 
initTuiibient  toujours ,  ck  étoient  tou- 
jours inflruits  ,  également  ïlmples  &: 
rigides  ,  exerçoient  plutôt  entr'eux  des 
vertus  qu'ils  n'avoient  des  égards. 
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CHAPITRE    XVII. 

Propriété  particulière  au  gouvernement 
de  la  Chine» 

ES  législateurs  de  la  Chine  firent 
plus  (à)  :  ils  confondirent  la  reli- 
gion, les  lois  ,  les  mœurs  ckles  maniè- 
res ;  tout  cela  fut  la  morale ,  tout  cela  fut 
la  vertu.  Les  préceptes  qui  regardoient 

(O  Voyfex1  tes  liVrjes  claflîquês ,  dont  le  P,  duMaïds 
nous  û  donné  de  û  beaux  morceaux, 
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ces  quatre  points  ,  furent  ce  que  l'on  ap- 
pela les  rites.  Ce  fut  dans  l'obiervatioa 
exacte  de  ces  rites,  que  le  gouvernement 
Chinois  triompha.  On  parTa  toute  fa  jeu- 
neffe  à  les  apprendre,  toute  fa  vie  aies 
pratiquer.  Les  lettrés  les  enfeignerent^ 
les  magistrats  les  prêchèrent.  Et  com- 
me ils  enveloppoient  toutes  les  petites 
actions  de  la  vie  ,  lorfqu'on  trouva  le 
moyen  de  les  faire  obferver  exacte- 
ment ,  la  Chine  fut  bien  gouvernée. 

Deux  chofes  ont  pu  ailément  graver 
les  rites  dans  le  cœur  6c  l'efprit  des  Chi- 
nois \  l'une ,  leur  manière  d'écrire  extrê- 
mement compofée ,  qui  a  fait  que ,  pen- 
dant une  très-grande  partie  de  la  vie  y 
l'efprit  a  été  uniquement  (a)  occupe  de 
ces  rites  ,  parce  qu'il  a  fallu  apprendre 
à  lire  dans  les  livres,  6c  pour  les  livres 
qui  les  conîenoient  ;  l'autre  ,  que  les 
préceptes  des  rites  n'ayant  rien  de  fpiri- 
tuel ,  mais  fmiplement  des  règles  d'une 
pratique  commune ,  il  elt  plus  aifé  d'en 
convaincre  6c  d'en  frapper  les  efprits  J 
que  d'une  chofe  intellectuelle. 

Les  princes  qui ,  au  lieu  de  gouver- 
ner par  les  rites ,  gouvernèrent  par  la 

(  a  )    C'eft   ce  qui  a  établi  l'émulation ,   la  fuits  d* 
Tciliveté  &  i'silime  pour  le  favoir» 
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force  des  fupplices,  voulurent  faire  faire 
aux  fupplices  ce  qui  n'eu:  pas  dans  leur 
pouvoir,  quieft.  de  donner  des  mœurs. 
Les  fupplices  retrancheront  bien  de  la 
fociété  un  citoyen  qui ,  ayant  perdu  les 
mœurs  ,  viole  les  lois  :  mais  fi  tout  le 
monde  a  perdu  les  mœurs ,  les  rétabli- 
ront-ils ?  Les  fupplices  arrêteront  bien 
pluiieurs  coniéquences  du  mal  général , 
mais  ils  ne  corrigeront  pas  ce  mal.  Auïii 
quand  on  abandonna  les  principes  du 
gouvernement  Chinois,quand  la  morale 
y  fut  perdue  $  l'état  tomba- 1- il  dans  l'a- 
narchie ,  6c  on  vit  des  révolutions. 


CHAPITRE     XVII  l. 

Conféqucncc  du.  chapitre  précédent, 

IL  réfulte  delà  que  la  Chine  ne  perd 
point  fes  lois  par  la  conquête.  Les 
manières ,  les  mœurs  ,  les  lois  ,  la  reli- 
gion y  étant  la  même  choie ,  on  ne  peut 
changer  tout  cela  à  la  fois.  Et  comme  il 
faut  que  le  vainqueurou'le  vaincu  chan- 
gent ,  il  a  toujours  fallu  à  la  Chine  que 
ce  fût  le  vainqueur  :  car  fes  mœurs  n'é- 
tant point  fes  manières  ,  fes  manières 
fes  lois ,  fes  lois  fa  religion  3  il  a  été  plus 
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aifé  qu'il  fe  pliât  peu  à  peu  au  peuple  | 
vaincu  ,  que  le  peuple  vaincu  à  lui. 

Il  fuit  encore  de  là  une  chofe  bien  > 
trifte  :  c'eft  qu'il  n'en1  prefque  pas  po/Ii- 
ble  que  leChriftianifmes'établirle  jamais 
à  la  Chine  (#  ).  Les  vœux  de  virginité  , 
les  afiemblées  des  femmes  dans  les  égli- 
fes,  leur  communication  néceffaire  avec 
les  miniftres  de  la  religion,  leur  parti- 
cipation aux  facremens  ,  la  confefîion 
auriculaire  ,  l'extrême-ontlion  ,  le  ma- 
riage d'une  feule  femjne  ;  tout  cela  ren- 
verfe  les  mœurs  S(t  les  manières  du 
pays  ,  &  frappe  encore  du  même  coup 
fur  la  religion  &  fur  les  lois. 

La  religion  chrétienne ,  par  l'établit- 
fement  de  la  charité  ,  par  un  culte  pu-' 
blic  ,  par  la  participation  aux  mêmes 
facremens ,  femble  demander  que  tout 
s'unifie  :  les  rites  des  Chinois  femblent 
ordonner  que  tout  fe  fépare.     - 

Et  comme  on  a  vu  que  cette  fépara- 
tion  (  b  )  tient  en  général  à  Pefprit  du 
defpotifme ,  on  trouvera  dans  ceci  une 
des  raifons  qui  font  que  le  gouverne- 1 

(a)  Voyez  les  raifons  données  par  les  magistrats 
Chinois  ,  da*  s  les  de'crets  par  lefquels  ils  profcrivenc 
la  religion  Chrétienne.    Let.  édif.  dix-fcptiemc  recueil. 

(b)  Vojet  is  iiy,  IV  ,  chap,  \u  ;  &  U  liv,  XIX, 
chapt  xn, 
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ment  monarchique  &  tout  gouverne- 
ment modéré  s'aillent  mieux  (<z)  avec 
la  religion  chrétienne. 

CHAPITRE     XIX. 

Comment  s'eft  faite  cette  union  de  la  reli- 
gion ?  des  lois ,  des  mœurs  &  des  maniè- 
res ,  che7^  les  Chinois. 

Les  législateurs  de  la  Chine  eurent 
pour  principal  objet  du  gouverne- 
ment la  tranquillité  de  l'empire.  La  fu- 
hordination  leur  parut  le  moyen  le  plu^ 
propre  à  la  maintenir.  Dans  cette  idée , 
ils  cmrent  devoir  infpirer  le  refpecl: 
pour  les  pères ,  &  ilsraflemblerent  tou- 
tes leurs  forces  pour  cela.  Ils  établirent 
une  infinité  de  rites  &  de  cérémonies, 
pour  les  honorer  pendant  leur  vie  6c 
après  leur  mort.  Il  étoit  impoffible  de 
tant  honorer  les  pères  morts ,  fans  être 
porté  à  les  honorer  vivons.  Les  cérémo- 
nies pour  les  pères  morts  avoient  plus 
de  rapport  à  la  religion  ;  celles  pour  les 
pères  vivans  avoient  plus  de  rapport 
aux  lois ,  aux  mœurs  6c  aux  manières  ; 
mais  ce  n'étoit  que  les   parties  d'un 

*  (  a  )  Voyez  ci- après  le  liv,  XXIV  ,  ch,  III. 
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même  code,&  ce  code  étoit  très-étendu. 
Le  refpeft  pour  les  pères  étoit  nécef- 
fairement  lié  avec  tout  ce  qui  repréfen- 
toit  les  pères ,  les  vieillards ,  les  maîtres, 
les  magifïrats  ,  l'empereur.   Ce  refpeft 
pour  les  pères  fuppolbit  un  retour  d'a- 
mour pour  les  enfans  ;  &  par  conc- 
ernent le  même  retour  des  vieillards  aux 
jeunes  gens  ,  des  magifïrats  à  ceux  qui 
leur  étoient  fournis ,  de  l'empereur  à  fes 
fujets.  Tout  cela  formoit  les  rites ,  & 
ces  rites  l'efprit  général  de  la  nation. 

On  va  fentir  le  rapport  que  peuvent 
avoir,  avec  la  constitution  fondamen- 
tale de  la  Chine  ,  les  chofes  qui  paroif- 
fentles  plus  indifférentes.  Cet  empird 
efï  formé  fur  l'idée  du  gouvernement 
d'une  famille.  Si  vous  diminuez  l'auto*  I 
rite  paternelle ,  ou  même  û  vous  retran- 
chez les  cérémonies  qui  expriment  le 
refpeâ  que  l'on  a  pour  elle ,  vous  affoi-  I 
bliffezle  refpe£t  pour  les  magifïrats  que 
l'on  regarde  comme  des  pères  ;  les  ma- 
giftrats n'auront  plus  le  même  foin  pour 
les  peuples  qu'ils  doivent  confidérer 
comme  des  enfans;  ce  rapport  d'amour 
qui  efr.  entre  le  prince  &  les  fujets ,  fe 
perdra  auffi  peu  à  peu.  Retranchez  une 
de  ces  pratiques,  &  vous  ébranlez  l'état. 
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Il  eft  fort  indifférent  en  foi  y  que  tous  les 
matins  une  belle-fille  feleve  pour  aller 
rendre  tels  &  tels  devoirs  à  fa  belle- 
mere  :  mais  fi  l'on  fait  attention  que  ces 
pratiques  extérieures  rappellent  fans 
cefTe  à  un  fentiment  qu'il  eft  néceffaire 
d'imprimer  dans  tous  les  cœurs ,  &  qui 
va  de  tous  les  cœurs  former  l'efpnt  qui 
gouverne  l'empire,  l'on  verra  qu'il  eft 
néceïlaire  qu'une  telle  ou  une  telle 
aclion  particulière  fe  faffe. 


CHAPITRE     XX. 

Explication  d'un  paradoxe  fur  les 
Chinois. 


c 


E  qu'il  y  a  de  fingulier,  c'eft  que 
,  les  Chinois  >  dont  la  vie  eft  entiè- 
rement dirigée  parles  rites  ,  font  néan- 
moins le  peuple  lé  plus  fourbe  de  la 
terre.  Cela  paroît  fur-tout  dans  le  com- 
merce ,  oui  n'a  jamais  pu  leur  infpirer  la 
bonne  foi  qui  lui  eft  naturelle  Xelui .qui 
acheté  doit  porter  (a)  fa  propre  balan- 
ce ;  chaque  marchand  en  ayant  trois. ,, 
une  forte  pour  acheter ,  une  légère  pour 

(a)  Journal  de  Lange  en  1711  &  1722,  tom.  VIII» 
des  voyagss  du  nord  ,  p.  363* 
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Veridre ,  &:  une  jufte  pour  ceux  qui  font 
fur  leurs  gardes.  Je  crois  pouvoir  expli- 
quer cette  contradiction. 

Les  léinfiateurs  ck-la  Chine  ont  eu 
deux  objets  :  ils- ont  voulu  que  le  peu* 
pie  fut  fournis  &  tranquille;  &  qu'il  fut 
laborieux  &  induftrieux.  Par  la  nature 
du  climat  &  du  terrain  ,  il  a  une  vie 
précaire  ;  on  n'y  efl  afïuré  de  fa  vie 
qu'à  force  d'induflrie  &  de  travail. 

Quand  tout  le  monde  obéit ,  &C  que 
tout  le  monde  travaille  ,  l'état  eft  dans 
une  heureufe  fituation.  C'eflla  nécerîi- 
té  ,  &  peut-être  la  nature  du  climat, 
qui  ont  donné  à  tous  les  C  linois  une 
avidité  inconcevable  pour  le  gain;  6c  ' 
les  lois  n'ont  pas  fongé  à  l'arrêter.  Tout 
a  été  défendu ,  quand  il  a  été  queflion 
d'acquérir  par  violence  ;  tout  a  été  pér- 
irais ,  quand  il  s'eft  agi  d'obtenir  par 
artifice  ou  par  industrie.  Ne  comparons 
donc  pas  la  morale  des  Chinois  avec 
celle  de  l'Europe.  Chacun  à  la  Chine  a 
dû  être  attentif  à  ce  qui  lui  étoit  utile  : 
fi  le  fripon  a  veillé  à  fes  intérêts ,  celui 
qui  eft.  dupe  devoit  penier  aux  fiens.  A 
Lacédémone,  il  étoit  permis  de  voler  ; 
à  la  Chine  ,  il  efl  permis  de  tromper. 
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CHAPITRE     XXL 

Cemment  les  lois  doivent  être  relatives  aux 
mœurs  &  aux  manières» 

L  n'y  a  que  des  institutions  Singuliè- 
res qui  confondent  ainfi  des  chofes 
naturellement  féparées  ,  les  lois  ,  les 
mœurs  &  les  manières  :  mais  quoi- 
qu'elles foient  ieparées  ,  elles  ne  laif- 
fent  pas  d'avoir  entr'elles  de  grands 
rapports. 

On  demanda  à  Solon  û*  les  lois  qu'il 
avoit  données  aux  Athéniens  étoientles 
meilleures.  «  Je  leur  ai  donné  ,  répon- 
»  dit-il ,  les  meilleures  de  celles  qu'ils 
»  pouvoient  fouffirir  »  :  belle  parole  , 
qui  devroit  être  entendue  de  tous  les 
législateurs.  Quand  la  fageffe  divine  dit 
au  peuple  Juif  :  «Je.  vous  ai  donné  des 
»  préceptes  qui  ne  font  pas  bons  » ,  cela 
Signifie  qu'ils  n'avoient  qu'une  bonté 
relative  ;  ce  qui  efî  l'éponge  de  toutes 
les  difficultés  que  l'on  peut  faire  fur  les 
lois  de  Moïfe. 
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CHAPITRE     XXII.     I 
Continuation  du  mémefujet. 

QUAND  un  peuple  a  de  bonnes 
mœurs ,  les  lois  deviennent  {im- 
pies. Platon  (a)  dit  que  Radamante,qui 
gouvernoit  un  peuple  extrêmement  re- 
ligieux ?  expédioit  tous  les  procès  avec 
célérité  ?  déférant  feulement  le  ferment 
fur  chaque  chef.  Mais  ,  dit  le  même 
Platon  (f)  ,  quand  un  peuple  n'eft  pas 
religieux  ,  on  ne  peut  faire  ufage  du 
ferment  que  dans  les  occafions  on  celui 
qui  jure  eft  fans  intérêt ,  comme  un 
juge  &  des  témoins. 

g""-  ■         U|M      -g 

CH  A  PITRE    XXIII. 

Comment  Us  lois  fuivent  Us  mœurs, 

ans  le  temps  que  les  mœurs  des 
Romains  étoient  pures  ,  il  n'y 
avoit  point  de  loi  particulière  contre  le 
péculat.  Quand  ce  crime  commença  à 
paroîtrç  ,  il  fut  trouvé  fi  infâme  ,  que 

(a)  Des  lois  ,  liv. XII- 
(J)  Ibid. 
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d'être  condamné  à  reftituer  (  a  )  ce  que 
l'on  avoit  pris ,  fut  regardé  comme  une 
grande  peine  ;  témoin  le  jugement  de 
L.  Scipion  (£). 


CHAPITRE    XXIV. 

Continuation  du  mêmcfujet. 

LES  lois  qui  donnent  la  tutelle  à  la 
mère  ,  ont  plus  d'attention  à  la 
confervation  de  la  perfonne  du  pupille  ; 
celles  qui  la  donnent  au  plus  proche 
héritier ,  ont  plus  d'attention  à  la  con- 
fervation des  biens.  Chez  les  peuples 
dont  les  mœurs  font  corrompues ,  il 
vaut  mieux  donner  la  tutelle  à  la  mère» 
Chez  ceux  où  les  lois  doivent  avoir 
de  la  confiance  dans  les  mœurs  des  ci- 
toyens ,  on  donne  la  tutelle  à  l'héritier 
des  biens ,  ou  à  la  mère ,  Se  quelquefois 
à  tous  les  deux. 

.  Si  l'on  réfléchit  fur  les  lois  Romaines  , 
on  trouvera  que  leur  efprit  eil  conforme 
à  ce  que  je  dis.  Dans  le  temps  où  l'on 
fit  la  loi  des  douze  tables,  les  mœurs  à 
Rome  étoient  admirables.  On  déféra  la 

(a)  In  fimplum% 

{b)  Tite-Uve,  liv.  XXXVIII. 
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tutelle  au  plus  proche  parent  du  pupille,' 
penfant  que  celui  -  là  devoit  avoir  la 
charge  de  la  tutelle  ,  qui  pouvoit  avoir 
l'avantage  de  la  fuccemon.  On  ne  crut 
point  la  vie  du  pupille  en  danger ,  quoi- 
qu'elle £îit  mife  entre  les  mains  de  ce- 
lui à  qui  fa  mort  devoit  être  utile.  Mais 
lorfque  les  mœurs  changèrent  à  Rome , 
on  vit  les  légiilateurs  changer  aufîi  de 
façon  de  penier.  Si  dans  la  fubftitution 
pupillaire ,  difent  Caïus  (  a  )  &  Jujlinun 
(£)  y  le  teftateur  craint  que  le  fubftitul 
ne  dreiTe  des  embûches  au  pupille ,  il 
peut  laiffer  a  découvert  la  fubftitution 
vulgaire  (c),  &  mettre  la  pupillaire 
dans  une  partie  du  teftament  qu'on  ne 
pourra  ouvrir  qu'après  un  certain  temps» 
Voilà  des  craintes  &  des  précautions 
inconnues  aux  premiers  Romains. 

(  a  )  Inft.  liv.  II ,  tit.  6  ,  §.  2  ;  la  compilation  d'Ozel  » 
à  Leyde ,  1658. 

(b)  Inftitut.  liv.  II,   atpupiUfubfi.it.  §.  3. 

(  c  )  La  fubftitution  vulgaire  eft  :  Si  un  tel  ne  prend 
par  l'hérédité,  je  lui  fubftitue  ,  &c.  La  pupillaire  eft  i 
£i  un  tel  meurt  avant  fa  puberté  ,  je  lui  fubftitue ,  &c. 


^A^ 


m 

CHAPITRE 
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CHAPITRE     XXV, 
Continuation  du  même  fu jet. 

LA  loi  Romaine  donnoit  la  liberté  de 
fe  faire  des  dons  avant  le  mariage; 
après  le  mariage  elle  ne  le  permettoit 
plus.  Cela  étoit  fondé  fur  les  mœurs 
2es  Romains ,  qui  n'étoient  portés  au 
mariage  que  par  la  frugalité,  la  {impli- 
cite &  la  modeflie  ,  mais  qui  pouvoient 
ïe  laiiTer  féduire  par  les  foins  domefti- 
ques,  les  complaifances  ôc  le  bonheur 
de  toute  une  vie. 

La  loi  des  Wiiigoths  (a)  vouloir  que 
l'époux  ne  pût  donner  à  celle  qu'il  de- 
voit  époufer,  au-delà  du  dixième  de 
fes  biens  ;  &  qu'il  ne  pût  lui  rien  don- 
ner la  première  année  de  fon  mariage. 
Cela  venoit  encore  des  mœurs  du  pays. 
Les  légiilateurs  vouloient  arrêter  cette 
jacrance  Eipagnole ,  uniquement  portée 
à  faire  des  libéralités  exceilives  dans 


a™  4'éclat. 


une  action  a 

Les  Romains ,  par  leurs  lois ,  arrêtè- 
rent quelques  inconvéniens  de  l'empire 
Au  monde  le  plus  durable ,  qui  eft  celui 

la)  Liv.  III.  tlt.  1.  §.  J,  __j 

Tome  II»  K 


ai8     De  l'esprit  des  Lois, 

de  la  vertu  :  les  Efpagnols ,  par  les  leursj 
vouloient  empêcher  les  mauvais  effets 
de  la  tyrannie  du  monde  la  plus  fragile, 
qui  ew  celle  de  la  beauté. 
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CHAPITRE     XXVI. 

Continuation  du  même  fujet. 

LA  loi  (a)  de  Théodofi  ck  de  Vaknti- 
nien  tira  les  caufes  de  répudiation 
des  anciennes  mœurs  (£)  &  des  maniè- 
res des  Romains.  Elle  mit  au  nombre  de 
ces  caufes,  l'aelion  d'un  mari  (c)  qui  châ- 
tieroit  fa  femme  d'une  manière  indigne 
d'une  perfonne  ingénue.  Cette  caufe  fut 
omife  dans  les  lois  fuivantes  (^):  c'eft 
que  les  mœurs  avoient  changé  à  cet 
égard  ;  les  ufages  d'orient  avoient  pris 
la  place  de  ceux  d'Europe.  Le- premier 
eunuque  de  l'impératrice  ,  femme  de 
Juflinien  II,  la  menaça,  dit  Fhifïoire,, 
de    ce    châtiment  dont  on   punit  les 

(*)   Iïeg.   VIII.  ce  A.  de  repudiis. 

(  b  )  Et  de  la  loi  des  douze  tables.  Voyez  Cicéron , 
féconde  Philippique. 

(  c  )  Si  verberibus  ,  qtuz  inginuis  aliéna  funt ,  ajffici:/V> 
tîm  probiyerit. 

(<*)  Dans  la  noyelîe  117,  ch.  xiv. 
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enfans  dans  les  écoles.  Il  n'y  a  que  des 
mœurs  établies  ,  ou  des  mœurs  qui 
cherchent  à  s'établir,  qui  puifTent  faire 
imaginer  une  pareille  choie. 

Nous  avons  vu  comment  les  lois  fui- 
vent  les  mœurs  :  voyons  à  préfent  com- 
ment les  mœurs  fuivent  les  lois. 


CHAPITRE    XXVII. 

"Comment  les  lois  peuvent  contribuer  k 
former  les.  mœurs ,  Us  manières  &  U 
caractère  d?um  nation, 

es  coutumes  d'un  peuple  efclave 
font  une  partie  de  fa  fervitude  : 
celles  d'un  peuple  libre  font  une  par- 
tie de  ta  liberté. 

J'ai  parié  au. livre  XI  {à)  d'un  peuple 
libre  ;  j'ai  donné  les  principes  de  fa  cons- 
titution :  voyons  les  effets  qui  ont  du 
fuivre  ,  le  caractère  qui  a  pu  s'en  for- 
mer, &  les  manières  qui  en  reluirent. 

Je  ne  dis  point  que  le  climat  n'ait  pro- 
duit en  grande  partie  les  lois ,  les  mœurs 
&  les  manières  dans  cette  nation;  mais 
je  dis  que  les  mœurs  <k  les  manières  de 

(a)  Chapitre  VI. 

k  a 
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cette  nation  devroient  avoir  un  grand 
rapport  à  les  lois. 

Comme  il  y  auroit  dans  cet  état 
deux  pouvoirs  vifibles,  la  puiflancelé» 
giflative  &  l'exécutrice;  &  que  tout 
citoyen  y  auroit  fa  volonté  propre  ,  &C 
feroit  valoir  à  fon  gré  Ion  indépen- 
dance ;  la  plupart  des  gens  auroient  plus 
d'arfecUon  pour  une  de  ces  puiiTances 
que  pour  l'autre ,  le  grand  nombre 
n'ayant  pas  ordinairement  allez  d'é* 
quité  ni  de  fens  pour  les  affectionner 
également  toutes  les  deux. 

Et  comme  la  puifiance  exécutrice  , 
difpofant  de  tous  les  emplois ,  pourroit. 
donner  de  grandes  efpérances  6c  jamais 
des  craintes  :  tous  ceux  qui  obtien- I 
droient  d'elle  feroient  portés  à  fe  tour» 
ner  de  ion  côté ,  &  elle  pourroit  être 
attaquée  par  tous  ceux  qui  n'en  efpé- 
reroient  rien. 

Toutes  les  parlions  y  étant  libres,  1%,, 
haine,  l'envie,  la  jaloufie,  l'ardeur  de- 
s'enrichir  &  de  fe  distinguer  ,  paroH 
troient  dans  toute  leur  étendue;  6c  fî 
cela  étoit  autrement,  l'état  feroit  corn^ 
me  un  homme  abattu  par  la  maladie  * 
qui  n'a  point  de  parlions ,  parce  qu'il  n\ 
point  de  forces* 
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La  haine  qui  feroit  entre  les  deux 
partis  dureroit -,  parce  qu'elle  feroit  tou- 
jours impuirTante. 

Ces  partis  étant  compofés  d'hommes 
libres ,  ii  l'un  prenoit  trop  le  deiïus  9 
FerFet  de  la  liberté  feroit  que  celui-ci 
feroit  abaiffé  ,  tandis  que  les  citoyens, 
comme  les  mains  qui  fecourent  le 
corps ,  viendroient  relever  l'autre. 

Comme  chaque  particulier,  toujours 
indépendant  fuivroit  beaucoup  (es  ca- 
prices &c  fes  fantaifies ,  on  changeroit 
fouvent  de  parti  :  on  en  abandoimeroit 
un  où  l'on  laifïeroit  tous  fes  amis ,  pour 
fe  lier  à  un  autre  dans  lequel  on  trou- 
veroit  tous  fes  ennemis  ;  6c  fouvent , 
dans  cette  nation  ,  on  pourroit  oublier 
les  lois  de  l'amitié  &c  celles  delà  haine, 

Le  monarque  feroit  dans  le  cas  des 
particuliers;  &  contre  les  maximes  or- 
dinaires de  la  prudence ,  il  feroit  fou- 
vent obligé  de  donner  fa  confiance  à 
ceu:;  Qui  l'auroient  le  plus  choqué ,  &C 
de  difgracier  ceux  qui  -  l'auroient  le 
mieux  fervi ,  faifant  par  nécefïïtc  ce  que 
les  autres  princes  font  par  choix. 

On  craint  de  voir  échapper  un  bien 
que  l'on  fent,  que  l'on  ne  connoit  guè- 
re, &c  qu'on  peut  nous  dégrafer;  ëc  la 

K  iij 
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crainte  grofïit  toujours  les  objets.  Le 
peuple  ieroit  inquiet  fur  fa  fituation  ,, 
&  croiroit  être  en  danger  dans  les  mo- 
mens  même  les  plus  furs. 

D'autant  mieux  que  ceux  qui  s'op- 
poferoient  le  plus  vivement  à  la  puif- 
lance  exécutrice ,  ne  pouvant  avouer 
les  motifs  intéreffés  de  leur  oppofition  Û 
ils  augmenteroient  les  terreurs  du  peu- 
ple ,  qui  ne  fauroit  jamais  au  jufte  s'il 
ïeroit  en  danger  ou  non.  Mais  cela  mê- 
me contribueroit  à  lui  faire  éviter  les: 
vrais  périls  où  il  pourroit  dans  la  fuites 
être  expofé., 

Mais  le  corps  îégilîatif  ayant  la  con- 
fiance du  peuple  ,  6c  étant  plus  éclairé: 
que  lui;  il  pourroit  le  faire  revenir  des, 
xnauvaifes  imprefîions  qu'on  lui  auroit 
données ,  Se  calmer  fes  mouvemens. 

C'efr.  le  grand  avantage  qu'auroit  ce 
gouvernement  fur  les  démocraties  an- 
ciennes ,  dans  lefquelles  le  peuple  avoit 
une  puifTance  immédiate  ;  car  lorfque 
des  orateurs  l'agitoiént,  ces  agitations . 
avoient  toujours  leur  effet. 

Àinïi  quand  les  terreurs  imprimées 
n'auroient  point  d'objet  certain ,  elles, 
ne  produiroient  que  de  vaines  clameurs 
ck  des  injures  \  6c  elles  auroient  mêms 
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ce  bon  effet ,  qu'elles  tendroient  tous 
les  reflbrts  du  gouvernement ,  6k  ren- 
droienttoiis  les  citoyens  attentifs.  Mais 
fi  elles  naiflbient  à  Poccafion  du  ren- 
verfement  des  lois  fondamentales ,  elles 
feroient  fourdes,  funeftes,  atroces,  Ôc 
produiroient  des  cataftrophes. 

Bientôt  onverroitun  calme  affreux, 
pendant  lequel  tout  fe  réuniroit  contre 
la  puiflance  violatrice  des  lois. 

Si,  dans  le  cas  où  les  inquiétudes 
n'ont  pas  d'objet  certain,  quelque  puif- 
fance  étrangère  menaçoit  l'état ,  &  le 
mettoit  en  danger  de  fa  fortune  ou  de 
fd.  gloire;  pour  lors,  les  petits  intérêts 
cédant  aux  plus  grands ,  tout  fe  réu- 
niroit  en  faveur  de  la  puiflance  exécu- 
trice. 

Que  fl  les  difputes  étoient  formées 
à  l'occafion  de  la  violation  des  lois  fon- 
damentales ,  &  qu'une  puiflance  étran- 
gère parût;  il  y  auroit  une  révolution 
qui  ne  changeroit  pas  la  forme  du  gou- 
vernement, ni  fa  conflitution  :  caries 
révolutions  que  forme  la  liberté  ne  font 
qu'une  confirmation  de  la  liberté. 

Une  nation  libre  peut  avoir  un  libé- 
rateur; une  nation  fubjuguée  ne  peut 
avoir  qu'un  autre  oppre fleur. 

K  iv 
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Car  tout  homme  qui  a  a  fiez  de  force 
pour  chaffer  celui  qui  eft  déjà  le  maître 
abfolu  dans  un  état  ,  en  a  allez  pour  le 
devenir  lui-même. 

Comme  ,  pour  jouir  de  la  liberté  ,' 
il  faut  que  chacun  puifîe  dire  ce  qu'il 
penfe  ;  &t  que ,  pour  la  conferver ,  il 
faut  encore  que  chacun  puifTe  dire  ce 
qu'il  penfe;  un* citoyen,  dans  cet  état, 
dirait  &  écrirait  tout  ce  que  les  lois 
ne  lui  ont  pas  défendu  expreiiément  de 
dire,  ou  d'écrire. 

Cette  nation  ,  toujours  échauffée  ^ 
pourroit  plus  aifément  être  conduite 
par  {es  parlions  que  par  la  raifon ,  qui 
ne  produit  jamais  de  grands  effets  fur 
Fefprit  des  hommes  ;  &  il  ferait  facile 
à  ceux  qui  la  gouverneraient ,  de  lui 
faire  faire  des  entreprifes  contre  tes 
véritables  intérêts. 

Cette  nation  aimerait  prodigieufe- 
ment  fa  liberté,  parce  que  cette  liberté 
feroit  vraie  :  6c  il  pourroit  arriver  que  , 
pour  la  défendre ,  elle  facriflerait  fort 
bien,  fon  aifance,  fes  intérêts;  qu'elle 
fe  chargerait  des  impôts  les  plus  durs,. 
&  tels  que  le  prince  le  plus  abfolu  n'o- 
(eroit  les  faire  fupporter  à  les  fcjets. 

Mais  comme  elle  aurait  une  con- 
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tîoïfïance  certaine  de  la  nécefîité  de  s'y 
foumettre  ,  qu'elle  payeroit  dans  l'ef- 
pérance  bien  fondée  de  ne  payer  plus; 
les  charges  y  feroient  plus  pelantes  que 
le  fentiment  de  ces  charges  :  au  lieu 
qu'il  y  a  des  états  où  le  ientiment  efl 
infiniment  au  deflits  du  mal. 
.  Elle  auroit  un  crédit  sûr ,  parce  qu'elle 
empruntèrent  à  elle-même, ckfe  payeroit 
elle-même.  Il  pourroit  arriver  qu'elle 
entreprendront  au  defîus  de  les  forces 
naturelles  ,  &  feroit  valoir  contre  ies 
ennemis  d'immenfes  richeffes  de  fic- 
tion ,  que  la  confiance  &£  la  nature  de 
fon  gouvernement  rendroient  réelles. 

Pour  conferver  fa  liberté  ,  elle  em- 
prunteroit  de  lesfujets;  &  ies  fujets, 
<jui  verroient  que  fon  crédit  feroit 
perdu  û  elle  étoit  conquiie,  auroient 
un  nouveau  motif  de  faire  des  efforts 
pour  défendre  fa  liberté. 

Si  cette  nation  habitoit  une  île  ,  elle 
•ne  feroit  point  conquérante  ,  parce  que 
des  conquêtes  féparées  l'arrbibliroient. 
Si  le  terrain  de  cette  île  étoit  bon,  elle 
le  feroit  encore  moins ,  parce  qu'elle 
n'auroit  pas  befoin  de  la  guerre  pour 
s'enrichir.  Et  comme  aucun  citoyen  ne 
.dépendront  d'un  autre  citoyen ,  chacun 
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feroit  plus  de  cas  de  fa  liberté ,  que  de 
la  gloire  de  quelques  citoyens, ou  d'un 
feuL. 

Là  on  regarderoit  les  hommes  de- 
guerre  comme  des  gens  d'un  métier  qui': 
peut  être  utile. &  fouvent  dangereux,, 
comme  des  gens  dont  les  fervices  font 
laborieux  pour  la  nation  même  ;  Ô£  les 
qualités  civiles  y  feroient  plus  confé- 
dérées. 

Cette  nation ,  que  la  paix  &  la  liberté1 
rendroientaifée, affranchie  des  préjugés: 
destructeurs ,  feroit  portée  à  devenir- 
commerçante.  Si  elle  avoit  quelqu'une 
de  ces  marchandifes  primitives  qui  fer- 
vent à  faire  de  ces  chofes  auxquelles  lai 
main  de  l'ouvrier  donne  un  grand  prix,, 
elle  pourroit  faire  des  établiffemens  pro- 
pres à  fe  procurer  la  jouifTance  de  cJ 
don  du  ciel  dans  toute  fon  étendue. 

Si  cette  nation  étoit  fituée-  vers  le- 
nord,  &  qu'elle  eût  un  grand  nombre  de- 
denrées  fuperflu  es;  comme  elle  manque- 
roit  aufTi  d'un  grand  nombre  de  mar- 
chandifes que  fon  climat  luirefuferoit,., 
elle  feroit  un  commerce  nécefTaire,mais 
grand ,  avec  les  peuples  du  midi  :  &C 
choififTant  les  états  qu'elle  favoriferoit 
d'un  commerce  avantageux^  elle  feroit 
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des  traités  réciproquement  utiles  avec 
la  nation  qu'elle  auroit  choifie. 

Dans  un  état  où  d'un  coté  l'opulence 
feroit  extrême ,  ck  de  l'autre  les  impôts 
exceïîifs ,  on  ne  pourroit  guère  vivre 
fans  industrie  avec  une  fortune  bornée. 
Bien  des  gens ,  fous  prétexte  de  voyages 
ou  de  fanté ,  s'exileroient  de  chez  eux  ^ 
&  iroient  chercher  l'abondance  dans 
les  pays  de  la  fervitude  même. 

Une  nation  commerçante  a  un  nom- 
bre prodigieux  de  petis  intérêts  parti- 
culiers ;  elle  peut  donc  choquer  tk  être 
choquée  d'une  infinité  de  manières. 
Celle-ci  deviendront  fouverainement 
jaloufe  ;  &  elle  s'aftligeroit  plus  de  la 
profpérité  des  autres  5  qu'elle  ne  joui- 
roit  de  la  fienne. 

Et  fes  lois  d'ailleurs  douces  &C  faci- 
les ^  pourroient  être  ii  rigides  à  regard 
du  commerce  cl  de  la  navigation  qu'on 
feroit  chez  elle,  qu'elle  iembleroit  ne 
négocier  qu'avec  des  ennemis. 

Si  cette  nation  envoyoit  au  loin  des 
colonies ,  elle  le  feroit  pins  pour  éten- 
dre fou  commence  que  ia  domination. 

Comme  on  aime  à  établir  ailleurs  ce 
qu'on  trouve  établi  chez  foi ,  elle  don- 
fieroit  aux  peuplçg  de  fes  colonies  1$ 
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forme  de  fon  gouvernement  propre  ; 
Ôt  ce  gouvernement  portant  avec  lui 
la  prospérité  ,  on  verrait  fe  former  de 
grande  peuples  dans  les  forêts  mêmes 
qu'elle  enverront  habiter. 

Il  pourroit  être  qu'elle  auroit  autre- 
fois fubjugué  une  nation  voifine,  qui, 
par  fa  fituation ,  la  bonté  de  les  ports  , 
la  nature  de  fes  richeffes ,  lui  donnerait 
de  la  jaloufie  :  ainfi,  quoiqu'elle  lui  eut 
donné  fes  propres  lois ,  elle  la  tiendrait 
dans  une  grande  dépendance ,  de  façon? 
que  les  citoyens  y  feraient  libres ,  6c 
que  l'état  hû-même  feroit  efclave. 

L'état  conquis  auroit  un  très -bon 
gouvernement  civil  ;  mais  il  feroit  ac- 
cablé par  le  droit  des  gens;  6c  on  lui 
impoferoit  des  lois  de  nation  à  nation  , 
qui  feraient  telles  9  que  fa  profpérité 
ne  feroit  que  précaire  ck  feulement  ea 
dépôt  pour  un  maître. 

La  nation  dominante  habitant  une. 
grande  île,  <k  étant  en  pofleliion  d'un 
grand  commerce ,  auroit  toutes  fortes 
de  facilités  pour  avoir  des  forces  de 
mer:  &  comme  la  confervation  de  fa 
liberté  demanderait  qu'elle  n'eût  ni  pla- 
ces, ni  fortereffes,  ni  années  de  terre? 
£ile  auroit  befoin  d'une  armée  de  meç 
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qui  la  garantît  des  invafions  ;  &  fa  ma- 
rine feroit  iupérieure  à  celle  de  toutes 
les  autres  puiffances;  qui,  ayant  beioin 
d'employer  leurs  finances  pour  1  a  guerre 
de  terre ,  n'en  auroient  plus  affez  pour 
la  guerre  de  mer. 

L'empire  de  la  mer  a  toujours  donné 
aux  peuples  qui  l'ont  poffédé,  une  fierté 
naturelle;  parce  que,  fe  ientant  capa- 
bles d'inf  iilter  par-tout ,  ils  croient  que 
leur  pouvoir  n'a  pas  plus  de  bornes  que 
l'océan. 

Cette  nation  pourroit  avoir  une  gran- 
de influence  dans  les  affaires  de  l'es  voi- 
fins.  Car,  comme  elle  n'emploieroit  pas 
fa  puiffance  à  conquérir,  on  recherche- 
roit  plus  fon  amitié  ,  &  l'on  craindroit 
plus  fa  haine,  que  l'inconftance  de  ior% 
gouvernement  &  fon  agitation  inté- 
rieure ne  fembleroit  le  promettre. 

Ainii  ce  feroit  le  deftin  de  la  puiffance 
exécutrice ,  d'être  preique  toujours  in- 
quiétée au  -  dedans  ,  ÔC  reïpectée  au- 
dehors. 

S'il  arrivoit  que  cette  nation  devînt 
en  quelques  occaiions  le  centre  des  né- 
gociations de  l'Europe,  elle  y  porteront 
un  peu  plus  de  probité  &  de  bonne  foi 
que  les  autres  ?  parce  que  fçs  miniftrçs. 
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étant  fouvent  obligés  de  juftifier  leus?  l 
conduite  devant  un  confeil  populaire  ,,.  | 
leurs  négociations  ne  pourrroient  être 
fecrettes ,  &  ils  feroient  forcés  d'être  à 
cet  égard  un  peu  plus  honnêtes  gens. 

De  plus ,  comme  ils  feroient  en  quel- 
que façon  garans  des  événemens  qu'une 
conduite  détournée  pourroit  faire  naî- 
tre ,  le  plus  sûr  pour  eux  feroit  de  pren- 
dre le  plus  droit  chemin. 

Si  les  nobles  avoient  eu  dans  de  cer- 
tains temps  un  pouvoir  immodéré  dans 
la  nation ,  &  que  le  monarque  eût  trou- 
vé le  moyen  de  les  abaiïfer  en  élevant 
le  peuple  ;  le  point  de  l'extrême  fervi- 
tude  auroit  été  entre  le  moment  de  l'a- 
baifTement  des  grands  ,  &C  celui  où  lç 
peuple  auroit  commencé  à  fentir  fon- 
pouvoir. 

Il  pourroit  être  que  cette  nation- 
ayant  été  autrefois  foumife  à  un  pou- 
voir arbitraire,  en  auroit  en  plufieurs 
occafions  confervé  le  fbyle  ;  de  manière 
que,  fur  le  fond  d'un  gouvernement 
libre ,  on  verroit  fouvent  ia  forme  d'un- 
gouvernement  ablolu. 

A  l'égard  de  la  religion ,  comme  dans: 
cet  état  chaque  citoyen  auroit  fa  volonté 
propre,  ocieroit  par  conféquent  çpnduiç 
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par  fes  propres  lumières  ,  ou  fes  fantai- 
fies  ;  il  arr iveroit,  ou  que  chacun  auroit 
beaucoup  d'indifférence  pour  toutes 
fortes  de  religions  de  quelqu'efpece 
qu'elles  fulTent ,  moyennant  quoi  tout 
le  monde  feroit  porté  à  embrafîer  la 
religion  dominante  ;  ou  que  Ton  feroit 
zélé  pour  la  religion  en  général  ,  moyen- 
nant quoi  les  fecles  fe  multiplieroient. 

Il  ne  feroit  pas  impofîible  qu'il  y  eût 
dans  cette  nation  des  gens  qui  n'au- 
roient  point  de  religion ,  6c  qui  ne  vou- 
droient  pas  cependant  fouffrir  qu'on  les 
obligeât  à  changer  celle  qu'ils  auroient 
s'ils  en  avoient  une  :  car  ils  fentiroient 
d'abord,  que  la  vie  &  les  biens  ne  font 
pas  plus  à  eux  que  leur  manière  de  pen- 
*-fer;  &  que  qui  veut  ravir  l'un,  peut 
encore  mieux  ôter  l'autre. 

$i  parmi  les  différentes  religions  il  y 
en  avoitune  à  l'établiffement  de  laquelle 
on  eût  tenté  de  parvenir  par  la  voie  de 
l'efclavage ,  elle  y  feroit  odieufe  ;  parce 
que,  comme  nous  jugeons  des  choies  par 
les  liaifons  èV  les  accefïbires  que  nous  y 
mettons ,  celle-ci  ne  fe  préfenteroit  ja- 
mais à  l'efprit  avec  l'idée  de  liberté. 

Les  lois  contre  ceux  qui  profefïeroient 
cette  religion  ;  ne  feroient  pç;nt  fa-ngui» 
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naires;  car  la  liberté  n'imagine  point  ces 
fortes  de  peines.:  mais  elles  feroient.fi 
réprimantes  ,  qu'elles  feroient  tout  le 
mal  qui  peut  fe  faire  de  fang-froid. 

Il  pourroit  arriver  de  mille  manières, 
que  le  clergé  auroit  fi  peu  de  crédit,  que 
les  autres  citoyens  en  auroient  davan- 
tage. Ainli  \  au  lieu  de  fe  féparer  ,  il 
aimeroit  mieux  fupporter  les  mêmes 
charges  que  les  laïques ,  &  ne  faire  à 
cet  égard  qu'un  même  corps  :  mais  com- 
me il  cherchèrent  toujours  à  s'attirer  le 
refpecl  du  peuple,  il.  fe  difiingueroit 
par  une  vie  plus  retirée,  une  conduite 
plus  réfervée ,  &l  des  mœurs  plus  pures. 

Ce  clergé  ne  pouvant  protéger  la  reli- 
gion ni  être  protégé  par  elle ,  fans  force 
pour  contraindre ,  cherche  roi  t  à  perfual 
der  :  on  verroit  fortir  de  fa  plume  de 
très-bons  ouvrages ,  pour  prouver  la  ré- 
vélation &  la  providence  du  grand  Etre. 

Il  pourroit  arriver  qu'on  éluderoit  fes 
aflemblées,  &  qu'on  ne  voudroit  pas  lui 
permettre  de  corriger  (es  abus  mêmes; 
6c  que,  par  un  délire  de  la  liberté,  on  ai- 
meroît  mieux  laiffer  fa  réforme  imparfait 
te ,  que  de  foufFrir  qu'il  fut  réformateur. 

Les  dignités  faifant  partie  de  la  confii-* 
£ution  fondamentale  ;  feroient  plus  fixes 
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qu'ailleurs  :  mais  d'un  autre  côté  ,  les 
grands ,  dans  ce  pays  de  liberté ,  s'ap- 
procheroient  plus  du  peuple;  les  rangs 
ieroient  donc  plus  féparés ,  &  les  per- 
sonnes plus  confondues. 

Ceux  qui  gouvernent  ayant  une  puif- 
fance  qui  fe  remonte ,  pour  ainfi  dire  , 
&  le  refait  tous  les  jours ,  auroient  plus 
d'égards  pour  ceux  qui  leur  font  utiles, 
que  pour  ceux  qui  les  divertiiTent  :  ainfi 
on.  y  verroit  peu  de  courtifans ,  de  flat- 
teurs ,  de  complaifans ,  enfin  de  toutes 
ces  fortes  de  gens  qui  font  payer  aux 
grands  le  vide  même  de  leur  elprit. 

On  n'y  eftimeroit  guère  les  hommes 
par  des  talens  ou  des  attributs  frivoles  , 
mais  par  des  qualités  réelles;  &  àe  ce 
genre  il  n'y  en  a  que  deux  ?  les  richef- 
les  &  le  mérite  perfonnel. 

Il  y  auroit  un  luxe folide , fondé,  non 
pas  fur  le  rafinement  de  la  vanité ,  mais 
iur  celui  des  befoins  réels  ;  6k  l'on  ne 
chercheroit  guère  dans  les  chofes  que 
les  plaifirs  que  la  nature  y  a  mis. 

On  y  jouirolt  d'un  grand  fuperflu  ,  & 
cependant  les  chofes  frivoles  y  feroient 
profcrites  :  ainfi  plufieurs  ayant  plus  de 
bien  que  a'cccallons  de  dépenfe  ,  l'em- 
ploieroient  d'une  manière  bizarre  :  ÔC 
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dans  cette  nation ,  il  y  auroit  plus  d'ef- 
prit  que  de  goût. 

Comme  on  feroit  toujours  occupé  de 
fes  intérêts ,  on  n 'auroit  point  cette  po- 
îiteffe  qui  eft  fondée  fur  l'oifiveté  ,  8c 
réellement  on  n'en  auroit  pas  le  temps. 

L'époque  de  la  politeffe  des  Romains 
eftla  même  que  celle  de  L'établiiTeinenf 
du  pouvoir  arbitraire.  Le  gouverne- 
ment abfolu  produit  l'oifiveté  ;  ce  l'oi** 
fiveté  fait  naître  la  politeffe. 

Plus  il  y  a  de  gens  dans  une  nation  qui 
ont  befoin  d'avoir  des  ménagemens  en- 
tr'eux  &  de  ne  pas  déplaire ,  plus  il  y  a  de 
politeffe.  Mais  c'eil:  plus  la  politeffe  des 
mœurs  que  celle  des  manières ,  qui  doit 
nous  diftinguer  des  peuples  barbares. 

Dans  une  nation  où  tout  homme  à 
fa  manière  prendroit  part  à  l'àdminiftra- 
tion  de  l'état,  les  femmes  ne  devroient 
guère  vivre  avec  les  hommes.  Elles  fe- 
roient  donc  modeftes,  c'efi>à-dire ,  ti- 
mides :  cette  timidité  feroit  leur  vertu, 
tandis  que  les  hommes  fans  galanterie  fe 
jetteroient  dans  une  débauche  qui  leur 
laifferoit  toute  leur  liberté  &  leur  loifir. 

Les  lois  n'y  étant  pas  faites  pour  un 
particulier  plus  que  pour  un  autre,  cha- 
cun fe  regarderoit  comme  monarque  ;  ôç 
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les  hommes ,  dans  cette  nation ,  feroient 
plutôt  des  confédérés ,  que  des  conci- 
toyens. 

Si  le  climat  avoit  donné  à  bien  des 
gens  un  efprit  inquiet  &  des  vues  éten- 
dues /dans  un  pays  où  la  confHtution 
donneroit  à  tout  le  monde  une  part  au 
gouvernement  ck  des  intérêts  politi- 
ques ,  on  parleroit  beaucoup  de  politi- 
que ;  on  verroit  des  gens  qui  paiTeroient 
.leur  vie  à  calculer  des  événemens,  qui* 
vula  nature  des  choies  &ie  caprice  de 
la  fortune  ,  c'eft-à-dire  des  hommes,  ne 
font  2Tiiere  fournis  au  calcul. 

Dans  une  nation  libre, il  eft  très-fou- 
vent  indifférent  jque  les  particuliers  rai- 
sonnent bien  ou  mal  ;  il  iuiEt  qu'ils  rai- 
fonnent  :  de  là  fort  la  liberté  qui  garantit 
des  effets  de  ces  mêmes  raifonnemens, 

De  même  ,  dans  un  gouvernement 
defpotique ,  il  eft  également  pernicieux 
qu'on  raifonne  bien  ou  mal  ;  il  fuffit 
qu'on  raifonne,  pour  que  le  principe 
du  gouvernement  foit  choqué. 

Bien  des  gens  qui  ne  fe  foucieroient 
deplaireàperfonne,s'abandonneroient 
à  leur  humeur;  la  plupart,  avec  de  l'ef- 
prit ,  feroient  tourmentés  par  leur  efprit 
même  ;  dans  le  dédain  ou  le  dégoût  de 
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toutes  chofes,  ils  feroient  malheureux 
avec  tant  de  fujets  de  ne  l'être  pas. 

Aucun  citoyen  ne  craignant  aucun 
citoyen ,  cette  nation  feroit  fîere  ;  car 
ia  fierté  des  rois  n'efl  fondée  que  fur 
leur  indépendance. 

Les  nations  libres  font  fuperbes  ,  les 
autres  peuvent  plus  aifément  être 
vaines. 

Mais  ces  hommes  fi  fiers  vivant  beau- 
coup avec  eux-mêmes, fetrouveroient 
fouvent  au  milieu  de  gens  inconnus  ;  ils 
feroient  timides,  <k  Ton  verroit  en  eux 
la  plupart  du  temps  un  mélange  bizarre 
de  mauvaife  honte  ck  de  fierté. 

Le  caraclere  de  la  nation  paroîtroit 
fur-tout  dans  leurs  ouvrages  d'eiprit , 
dans  lefquels  on  verroit  des  gens  re- 
cueillis, 6l  qui  auroient  penié  tout  feuis. 

La  fociété  nous  apprend  à  ientir  les 
ridicules  ;  la  retraite  nous  rend  plus 
propres  à  fentir  les  vices.  Leurs  écrits 
fatiriques  feroient  fangîans  ;  &.  l'on  ver- 
roit bien  des  Juvenals  chez  eux,  avant 
d'avoir  trouvé  un  Horace. 

Dans  les  monarchies  extrêmement 
abfolues ,  les  hiïloriens  trahiflent  la  vé- 
rité ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  la  liberté  de 
la   dire  ;   dans  les  états  extrêmement 
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libres,  ils  trahiïient  la  vérité  à  cauie 
cie  leur  liberté  même,  qui  produilant 
toujours  des  diviiions,  chacun  devient 
auiîi  efclave  des  préjugés  de  fa  faction, 
-qu'il  le  feroit  d'im  defpote.' 

Leurs  poètes  auraient  plu$  fouvent 
cette  rudeffe  originale  de  l'invention  9 
qu'une  certaine  délicateffe  que  donne 
le  goût;  on  y  trouverait  quelque  cbofe 
qui  approche roit.  plus  de  la  force  de 
Michel-Ange ,  que  de  la  grâce  de  Ra* 
phaçl. 
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LIVRE     XX. 

Z?^  Ztf/j'  ,  c/^z/zi"  /^  rapport  qu  elles 
ont  avec  le  Commerce  y  conjîdéri 
dans  fa  nature  &  Jes  dijlinc- 
lions. 

Docuit  quae  maximus  Atlas. 
ViRGiL.  JEneid. 

CHAPITRE    PREMIER. 
Du   Commerce. 

Les  matières  qui  fuivent  demande- 
roient  d'être  traitées  avec  plus  d'é- 
tendue ;  mais  la  nature  de  cet  ouvrage 
ne  le  permet  pas.  Je  voudrois  couler  fur 
une  rivière  tranquille  j  je  fuis  entraîné 
par  un  torrent. 

Le  commerce  guérit  des  préjugés 
deftrufteurs:  Ôcc'eit  prefque  une  règle 
générale ,  que  par-tout  où  iî  y  *a  des 
mœurs  douces,  il  y  a  du  commerce  ;  6c 
que  par-tout  où  il  y  a  du  commerce,  il 
y  a  des  mœurs  douces. 

Qu'on  ne  s'étonne  donc  point  fi  nos 
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mœurs  font  moins  féroces  qu'elles  ne 
l'étoient  autrefois.  Le  commerce  a  fait 
que  la  connoiffance  des  mœurs  de  tou- 
tes les  nations  a  pénétré  par-tout  :  on 
les  a  comparées  entr'elles  ,  6c  il  en  a 
réfulté  de  grands  biens. 

On  peut  dire  que  les  lois  du  com- 
merce perfectionnent  les  mœurs  ;  par  la 
môme  raifon  que  ces  mêmes  lois  per- 
dent les  mœurs.  Le  commerce  corrompt 
les  mœurs  pures  (0);  c'étoitle  fujet  des 
plaintes  de  Platon  :  il  polit  ck  adoucit 
les  mœurs  barbares  ,  comme  nous  le 
voyons  tous  les  jours. 


CHAPITRE     II. 
De  Vefprit  du  Commerce, 

'effet  naturel  du  commerce  efr. 

de  porter  à  la  paix.  Deux  nations 
qui  négocient  enfemble,  fe  rendent  ré- 
ciproquement dépendantes  :  fi  l'une  a 
intérêt  d'acheter,  l'autre  a  intérêt  de 

(a)  Céfar  dit  des  Gaulois,  que  le  voifinage  &  le 
commerce  de  Marfeille  les  avoir  gâtés  de  façon 
qu'eux  ,  qui  autrefois  avoient  toujours  vaincu  les 
Germains,  leur  étoient  devenus  inférieurs.  Guerre 
des  Gaules ,  liv.   VI • 
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vendre  ;  &  toutes  les  unions  font  fon- 
dées fur  des  befoins  mutuels. 

Mais  fi  l'efprit  de  commerce  unit  les 
nations,  il  n'unit  pas  de  même  les  par- 
ticuliers. Nous  voyons  que  dans  les 
pays  (d)  où  l'on  n'eiî  arTeclé  que  de  l'ef- 
prit  de  commerce ,  on  trafique  de  tou- 
tes les  actions  humaines ,  &c  de  toutes 
les  vertus  morales  :  les  plus  petites  cho- 
fes  ,  celles  que  l'humanité  demande, 
s'y  font  ou  s'y  donnent  pour  de  l'argent. 

L'efprit  de  commerce  produit  dans 
les  hommes  un  certain  fentiment  de  juf- 
tice  exacte,  oppofé  d'un  côté  au  brigan- 
dage ,  6c  de  l'autre  à  ces  vertus  mora- 
les qui  font  qu'on  ne  difcute  pas  tou-  ; 
jours  {es  intérêts  avec  rigidité,  6c qu'on 
peut  les  négliger  pour  ceux  des  autres. 

La  privation  totale  du  commerce  pro- 
duit au  contraire  le  brip:anda2:e  ,  qu'A- 
rifïote  met  au  nombre  des  manières 
d'acquérir.  L'efprit  n'en  eft  point  op- 
pofé à.de  certaines  vertus  morales  :  par 
exemple ,  l'hofpitalité ,  très-rare  dans 
les  pays  de  commerce,  fe  trouve  admi- 
rablement parmi  les  peuples  brigands. 

C'efl  un  facrilege  chez  les  Germains, 
dit  Tacite ,  de  fermer  fa  maifon  à  quel- 

(a)  La  Hollande* 

qu'homme. 
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qu'homme  que  ce  foit^  connu  ou  in- 
connu. Celui  qui  a  exercé  (#)  l'hofpita- 
lité  envers  un  étranger ,  va  lui  montrer 
une  autre  inaifon  où  on  l'exerce  encore, 
&  il  y  eu  reçu  avec  la  même  humanité. 
Mais  lorsque  les  Germains  eurent  fondé 
des  royaumes,  l'hofpitalité  leur  devint 
à  charge.  Cela  paroît  par  deux  lois  dit 
code  (£)  des  Bourguignons  ,  dont  l'une 
inflige  une  peine  à  tout  barbare  qui  iroit 
montrer  à  un  étranger  la  maifon  d'un 
Romain  ;  &  l'autre  règle  que  celui  qui 
recevra  un  étranger ,  fera  dédommagé 
par  les  habitans ,  chacun  pour  fa  quote- 
part. 


CHAPITRE    II L 

De  la  pauvreté  des  peuples, 

IL  y  a  deux  fortes  de  peuples  pauvres  : 
ceux  que  la  dureté  du  gouvernement  a. 
rendu  tels  ;  &  ces  gens-là  font  incapa- 
bles de  prefque  aucune  vertu ,  parce  que 
leur  pauvreté  fait  une  partie  de  leur  fer- 
vitude  :  les  autres  ne  font  pauvres  -que 

(a)  Et  qui  modo  hofpcs  fuerat ,  monfirator  hofpitlU 
Dç  morib.  Gerra.  Voyez   au(£  CéTar  ,    Guerres   des 
Gaules  ,  liv.  VI. 
>  fj>)  Txu  38. 
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parce  qu'ils  ont  dédaigné  ,  ou  parce 
qu'ils  n'ont  pas  connu  les  commodi- 
tés de  la  vie  ;  &c  ceux-ci  peuvent  faire 
de  grandes  chofes ,  parce  que  cette 
pauvreté  fait  une  partie  de  leur  liberté. 


CHAPITRE     IV. 

Du  commerce  dans  les  divers  gouverne* 
mens, 

LE  commerce  a  du  rapport  avec  la 
constitution.  Dans  le  gouverne-* 
nient  d'un  feul,  il  eft  ordinairement 
fondé  fur  le  luxe  ;  Se  quoiqu'il  le  foit 
auiîi  fur  les  befoins  réels ,  fon  objet 
principal  eu  de  procurer  à  la  nation  qui 
le  fait  ,  tout  ce  qui  peut  fervir  à  fon  or- 
gueil ,  à  fes  délices  &  à  fes  fantaisies. 
Dans  le  gouvernement  de  plusieurs ,  il 
eft  plus  fouvent  fondé  fur  l'économie. 
Les  négocians  ayant  l'œil  fur  toutes  les 
nations  de  la  terre ,  portent  à  l'une  ce 
qu'ils  tirent  de  l'autre.  C'eft  ainii  que  les 
républiques  de  Tyr ,  de  Carthage  ,  d'A- 
thènes ,  de  Marfeille  5  de  Florence  ,  de 
Venife  &  de  Hollande  ont  fait  le  com- 
merce. 

Cette  efpece  de  trafic  regarde  le 
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gouvernement  de  plusieurs  par  fa  na- 
ture ,  &  le  monarchique  par  occafion. 
Car ,  comme  il  n'eft  fondé  que  fur  la 
pratique  de  gagner  peu ,  &  même  de 
gagner  moins  qu'aucune  autre  nation  , 
&  de  ne  fe  dédommager  qu'en  gagnant 
continuellement,  il  n'eft  guère  pofîible 
qu'il  puhTe  être  fait  par  un  feul  peuple 
chez  qui  le  luxe  eft  établi ,  qui  dépenfe 
beaucoup ,  &  qui  ne  voit  que  de  grands 
objets. 

C'eft  dans  ces  idées  que  Cicéron  Ça) 
difoit  fi  bien  :  *  Je  n'aime  point  qu'un 
»  même  peuple  foit  en  même  temps 
»  le  dominateur  ÔC  le  facleur  de  l'uni- 
»  vers  ».  En  effet ,  il  faudroit  fuppofer 
que  chaque  particulier  dans  cet  état  > 
éc  tout  l'état  même  ,  euffent  toujours 
la  tête  pleine  de  grands  projets ,  &  cette 
même  tête  remplie  de  petits  :  ce  qui  eft 
contradictoire. 

Ce  n'eft  pas  que,  dans  ces  états  qui 
fubftftent  par  le  commerce  d'économie, 
on  ne  fafle  aufîi  les  plus  grandes  entre- 
prises ,  &  que  l'on  n'y  ait  une  hardieffe 
qui  ne  fe  trouve  pas  dans  les  monar- 
chies :  en  voici  la  raifon. 

(a)  Nolo  eumdcm  populum ,  imperatorem  &  portitorcm. 
e([e  tcrrarumt 

L  ij 
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Un  commerce  mené  à  l'autre;  le  pe- 
tit au  médiocre ,  le  médiocre  au  grand  ; 
&  celui  qui  a  eu  tant  d'envie  de  gagner 
peu ,  fe  met  dans  une  fituation  où  il 
n'en  a  pas  moins  de  gagner  beaucoup. 

De  plus ,  les  grandes  entreprifes  des 
négocians  font  toujours  néçeflairement 
mêlées  avec  les  affaires  publiques.  Mais 
dans  les  monarchies ,  les  affaires  publi- 
ques font  la  plupart  du  temps  aufîi  fuf- 
pe&es  aux  marchands ,  qu'elles  leur  pa- 
roiffent  fûres  dans  les  états  républicains. 
Les  grandes  entreprifes  de  commerce 
ne  font  donc  pas  pour  les  monarchies, 
mais  pour  le  gouvernement  de  plu- 
fieurs. 

En  un  mot,  une  plus  grande  certitude 
de  fa  profpérité ,  que  Ton  croit  avoir 
dans  ces  états ,  fait  tout  entreprendre  ; 
&  parce  qu'on  croit  être  fur  de  ce 
que  l'on  a  acquis ,  on  ofe  l'expofer  pour 
acquérir  davantage  ;  on  ne  court  de  ri£ 
que  que  fur  les  moyens  d'acquérir  :  or 
les  hommes  çfperent  beaucoup  de  leur 
fortune. 

Je  ne  veux  pas  dire  qu'il  y  ait  aucune 
monarchie  qui  foit  totalement  exclue 
du  commerce  d'économie  ;  mais  elle  y 
«it  pioins  portée  par  fa  nature.  Je  ne 
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Veux  pas  dire  que  les  républiques  que 
nous  connoiiïbns  foient  entièrement 
privées  du  commerce  de  luxe  ;  mais  il 
a  moins  de  rapport  à  leur  conflitution. 
Quant  à  l'état  defpotique ,  il  eït.  inu- 
tile d'en  parler.  Règle  générale  :  dans 
une  nation  qui  eft  dans  la  fervitude ,  on 
travaille  plus  àconferver  qu'à  acquérir: 
dans  une  nation  libre ,  on  travaille  plus 
à  acquérir  qu'à  conferver. 

i         !        ■        ■  '  ,         .«Mi  ■    ■■■  é    a 

CHAPITRE     V. 

Des  peuples    qui    ont  fait  le    commerce 
d'économie, 

Arseille  ,  retraite  néceffaire  au 
milieu  d'une  mer  orageufe  ;  Mar- 
feille,  celieiroù  tous  les  vents,  les  bancs 
delamer,ladifpofitiondescôtesordon- 
nent  de  toucher ,  fut  fréquentée  par  les 
gens  de  mer.  La  flérilité  (a)  de  fon  ter- 
ritoire détermina  fes  citoyens  au  com- 
merce d'économie.  Il  fallut  qu'ils  fu£- 
fent  laborieux ,  pour  fuppléer  à  la  nature 
quife  refufoit;  qu'ils  fiuTentjuft.es ,  pour 
vivre  parmi  les  nations  barbares  qui  dé- 
voient faire  leur  profpérité; qu'ils  fuflent 

(a)  Jufiin,  liv.  XLIII.  ch,  III. 

L  iij 
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modérés,  pour  que  leur  gouvernement 
fût  toujours  tranquille  ;  enfin  qu'ils  euf- 
fent  des  mœurs  frugales ,  pour  qu'ils 
pufient  toujours  vivre  d'un  commerce 
qu'ils  conierveroient  plus  furement 
lo:  fqu'il  ieroit  moins  avantageux. 

On  a  vu  par-tout  la  violence  Se  la 
vexation  donner  naiffance  au  commerce 
d'économie ,  lorfque  les  hommes  font 
contraints  de  fe  réfugier  dans  les  marais, 
dans  les  îles ,  les  bas  fonds  de  la  mer  & 
fes  écueils  mêmes.  C'eft  ainfi  que  Tyr , 
Venife  &  les  villes  de  Hollande  furent 
fondées ,  les  fugitifs  y  trouvèrent  leur 
fureté.  Il  fallut  fubiifter  ;  ils  tirèrent  leur 
lubfiilance  de  tout  l'univers. 


CHAPITRE     VI. 

Quelques  effets   (Tune  grande  navigation* 

IL  arrive  quelquefois  qu'une  nation 
qui  fait  le  commerce  d'économie  , 
ayant  befoin  d'une  marchandife  d'un 
pays  qui  lui  ferve  de  fonds  pour  fe  pro- 
curer les  marchandifes  d'un  autre,  fe 
contente  de  gagner  très-peu ,  &  quel- 
quefois  rien ,  ïur  les  unes ,  dans  l'efpé- 
rance  ou  la  certitude  de  gagner  beau- 
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Coup  furies  autres.  Ainfi,  lorfque  la  Hol- 
lande faifoit  prefque  feule  le  commerce 
du  midi  au  nord  de  l'Europe,  les  vins  de 
France,qu'elle  portoit  au  nord,  ne  lui  fer* 
voient  en  quelque  manière  que  de  fonds 
pour  faire  fon  commerce  dans  le  nord. 

On  fait  que  fouvent  en  Hollande  , 
de  certains  genres  de  marchandife  ve- 
nue de  loin  ,  ne  s'y  vendent  pas  plus 
cher  qu'ils  n'ont  coûté  fur  les  lieux 
mêmes.  Voici  la  raifon  qu'on  en  donne  : 
Un  capitaine ,  qui  a  befoin  de  lefter  fou 
vaifleau  ,  prendra  du  marbre  ;  il  a  be- 
foin de  bois  pour  l'arrimage,  il  en  achè- 
tera: &  pourvu  qu'il  n'y  perde  rien,  il 
croira  avoir  beaucoup  fait.  C'eft  ainïi 
que  la  Hollande  a  aufii  fes  carrières  ôc 
fes  forêts. 

Non-feulement  un  commerce  qui  ne 
donne  rien  peut  être  utile  ;  un  com- 
merce même  défavantageux  peut  l'être. 
J'ai  oui  dire  en  Hollande ,  que  la  pêche 
de  la  baleine ,  en  général ,  ne  rend  pref- 
que jamais  ce  qu'elle  coûte  :  mais  ceux 
qui  ont  été  employés  à  la  conftruftion 
du  vahTeau  ,  ceux  qui  ont  fourni  les 
agrès ,  les  apparaux  ,  les  vivres ,  font 
auffi  ceux  qui  prennent  le  principal  in- 
térêt à  cette  pêche,  Perdîffent-ils  fur  la 
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pêche ,  ils  ont  gagné  fur  les  fournitures? 
Ce  commerce  eft  une  efpece  de  lote- 
rie, &  chacun  eil  féduit  par  l'efpérance 
d'un  billet  noir.  Tout  le  monde  aime  à 
jouer  ;  &  les  gens  les  plus  fages  jouent 
volontiers ,  lorfq  u'ils  ne  voient  point  les 
apparences  du  jeu  ,  fes  égaremens  ,  fes 
violences,  fes  drfïipations ,  la  perte  du 
îemps ,  &  même  de  toute  la  vie^ 

CHAPITRE    VIL 

Efprit  de  l'Angleterre  fier  h   commerce* 

L'Angleterre  n'a  guère  de  tarif 
réglé  avec  les  autres  nations  ;  fon 
tarif  change,  pour  ainiidire,  à  chaque 
parlement  ,  par  les  droits  particuliers 
qu'elle  ôte ,  ou  qu'elle  impofe.  Elle  s 
voulu  encore  conferver  fur  cela  fon  ir/- 
dépendance.  Souverainement  jaloufe 
du  commerce  qu'on  fait  chez  elle ,  elle 
fe  lie  peu  par  des  traités,.  &  ne  dépend 
.que  de  fes  lois.     ' 

D'autres  nations  ont  fait  céder  des 
intérêts  du  commerce  à  des  intérêts  po- 
litiques :  celle-ci  a  toujours  fait  céder 
fes  intérêts  politiques  aux  intérêts  de 
fon  commerce. 
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C'eff.  le  peuple  du  monde  qui  a  le 
mieux  fu  fe  prévaloir  à  la  fois  de  ces 
trois  grandes  choies  ,  la  religion  ,  le 
commerce  &  la  liberté. 

y.  'il    w^— — — — ■     »  555555533 

CHAPITRE     VIII. 

Comment  on   a  gêné  quelquefois  le  com- 
merce d'économie. 

ONafaitdans  certaines  monarchies 
des  lois  très-propres  à  abaifïer 
les  états  qui  font  le  commerce  d'éco- 
nomie. On  leur  a  défendu  d'apporter 
d'autres  marchandiies ,  que  celles  du  crû 
de  leur  pays  :  on  ne  leur  a  permis  de 
venir  trafiquer ,  qu'avec  des  navires  de 
la  fabrique  du  pays  où  ils  viennent. 

Il  faut  que  l'état  qui  impoie  ces  lois 
puiffe  aifément  faire  lui-même  le  com- 
merce :  fans  cela ,  il  fe  fera  pour  le  moins 
un  tort  égal.  11  vaut  mieux  avoir  affaire 
à  une  nation  qui  exige  peu ,  &  que  les 
befoins  du  commerce  rendent  en  quel- 
que façon  dépendante  ;  à  une  nation 
qui ,  par  l'étendue  de  fes  vues  ou  de  fes 
affaires  ,  fait  où  placer  toutes  les  mar- 
chandifes  fuperflues;  qui  efl  riche,  &c 
peut  fe  charger  de  beaucoup  de  den? 

L  v 
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rées;  qui  les  payera  promptement  ;  qui 
a,  pour  ainfi  dire  ,  des  nécefîités  d'être 
fîdeile;  qui  eu  pacifique  par  principe  ; 
qui  cherche  à  gagner,  6c  non  pas  à  con- 
quérir :  il  vaut  mieux ,  dis-je ,  avoir  af- 
faire à  cette  nation ,  qu'à  d'autres  tou- 
jours rivales  ,  &  qui  ne  donneroient 
pas  tous  ces  avantages. 


CHAPITRE     IX. 

De  V  exclu  [ion  en  fait  de  commerce, 

A  vraie  maxime  eft  de  n'exclure- 
ar.cune  nation  de  fon  commerce 
fans  de  grandes  raiibns.  Les  Japonois  ne 
commercent  qu'avec  deux  nations  r  la. 
Chinoife  6c  la  Hollandoife.  Les  Chi- 
nois (a)  gagnent  mille  pour  cent  fur  le 
fucre ,  6c  quelquefois  autant  fur  les  re- 
tours. Les  Hollandois  font  èes  profits  k 
peu  près  pareils.  Toute  nation  qui  fe 
conduira  iur  les  maximes  Japonoifes  „ 
fera  néceflairement  trompée.  C'eil  1». 
concurrence  qui  met  un  prix  jufte  aux 
marchandées  r  6c  qui  établit  les  vrais 
rapports  entr'elîes. 

Encore  moins  un  état  doit-il  s'affa* 
p)  L,€  Pers  dit  Haldt ,  tern*  II.  p.  179» 


Liv.  XX.  Chap.  IX.  tft 
jettir  à  ne  vendre  les  marchandées  qu'à 
une  feule  nation  *  fous  prétexte  qu'elle 
les  prendra  toutes  à  un  certain  prix.  Les 
Polonois  ont  fait  pour  leur  blé  ce  mar- 
ché avec  la  ville  de  Dantzik;  plufieurs 
rois  des  Indes  ont  de  pareils  contrats 
pour  les  épiceries  avec  les  (a)  Hollan- 
dois.  Ces  conventions  ne  font  propres 
qu'à  une  nation  pauvre ,  qui  veut  bien 
perdre l'efpérance  de  s'enrichir,  pourvu 
qu'elle  ait  une  fubfiftance  afllirée  ;  ou  à 
des  nations ,  dontlafervitude  confiée  à 
renoncer  à  l'ufage  des  chofes  que  la  na- 
ture leur  avoit  données,  ou  à  faire  fur 
ces  chofes  un  commerce  défavantaçeux. 


CHAPITRE     X. 

Etabliffement  propre   au   commerce  d'éco- 


nomie. 


Dans  les  états  qui  font  le  commerce 
d'économie  ,  on  a  heureufement 
établi  des  banques,  qui  par  leur  crédit 
ont  formé  de  nouveaux  fignes  des  va- 
leurs. Mais  on  auroit  tort  de  les  transpor- 
ter dans  les  états  qui  font  le  commerce 

(a)  Cela   fut   premièrement  établi   par  les  Portu^ 
gais.  Vvyagis  di  François  Pyrard  ,  chap.  xv.  patt.  U» 
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de  luxe.  Les  mettre  dans  des  pays  gou- 
vernés par  un  feul5c'eft.fuppofer  l'argent 
d'un  côté ,  &  de  l'autre  la  puifTance  : 
ceft-à-dire  d'un  côté  ,  la  faculté  de  tout 
avoir  fans  aucun  pouvoir  ;  &  de  l'autre , 
le  pouvoir  avec  la  faculté  de  rien  du 
tout.  Dans  un  gouvernement  pareil ,  il 
n'y  a  jamais  eu  que  le  prince  qui  ait  eu  y 
ou  qui  ait  pu  avoir  un  tréfor  ;  &  par-tout 
où  il  y  en  a  un ,  dès  qu'il  eft  excefîif ,  il 
devient  d'abord  le  tréfor  du  prince. 

Par  la  même  raifon ,  les  compagnies 
de  négocians  qui  s'affocient  pour  un  cer- 
tain commerce ,  conviennent  rarement 
au  gouvernement  d'un  feul.  La  nature 
de  ces  compagnies  efr.  de  donner  aux 
richefTes  particulières  la  force  des  richef- 
fes  publiques.  Mais  dans  ces  états ,  cette 
force  ne  peut  fe  trouver  que  dans  les 
mains  du  prince.  Je  dis  plus  :  elles  ne 
conviennent  pas  toujours  dans  les  états 
où  l'on  fait  le  commerce  d'économie  -9 
6c  fi  les  affaires  ne  font  fi  grandes  qu'elles 
foient  au  defius  de  la  portée  des  particu- 
liers ,  on  fera  encore  mieux  de  ne  point 
gêner  par  des  privilèges  exclufifs  la  li- 
berté du  commerce, 
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CHAPITRE     XL 

Continuation  du  même  fujet. 

Dans- les  états  qui  font  le  commerce 
d'économie ,  on  peut  établir  un 
port  franc.  L'économie  de  l'état ,  qui  fuit 
toujours  la  frugalité  des  particuliers  y 
donne,  pour  ainfi  dire  ,  l'ame  à  fon 
commerce  d'économie.  Ce  qu'il  perd 
de  tributs  par  TétablirTement  dont  nous 
parlons,  eft  compenfé  par  ce  qu'il  peut 
tirer  de  la  richeffe  induftrieufe  de  la 
république.  Mais  dans  le  gouvernement 
monarchique ,  de  pareils  établifTemens 
feroient  contre  la  raifon  ;  ils  n'auroient 
d'autre  effet  que  de  foulager  le  luxe  du 
poids  des  impôts.  On  fe  priveroit  de 
l'unique  bien  que  ce  luxe  peut  procu- 
rer ,  6c  du  feul  frein  que  dans  une  cons- 
titution pareille  il  puiffe  recevoir. 


CHAPITRE    XIL 
De  la  liberté  du  commerce* 

A  liberté  du  commerce  n'eft  pas  une 
faculté  accordée  aux  négocians  de 
faire  ce  qu'ils  veulent  y  ce  feroit  bierç. 


L 
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plutôt  la  fervitude.  Ce  qui  gène  le  com- 
merçant, ne  gêne  pas  pour  cela  le  com- 
merce. C'eiî  dans  les  pays  de  la  liberté 
que  le  négociant  trouve  des  contradic- 
tions fans  nombre;  &L  il  n'eit  jamais 
moins  croifé  par  les  lois ,  que  dans  les 
pays  de  la  fervitude. 

L'Angleterre  défend  de  faire  fortir 
fes  laines  :  elle  veut  aue  le  charbon  foit 
tranfporté  par  mer  dans  la  capitale  ;  elle 
ne  permet  point  la  fortie  de  les  chevaux, 
s'ils  ne  font  coupés  ;  les  vaiiîeaux  (a) 
de  fes  colonies  qui  commercent  en  Eu- 
rope ,  doivent  mouiller  en  Angleterre. 
Elle  gêne  le  négociant;  mais  c'eft  en  fa- 
veur du  commerce. 


CHAPITRE     XIII. 
Ce  qui  détruit  cette  liberté» 

LA  où  il  y  a  du  commerce ,  il  y  a  des 
douanes.  L'objet  du  commerce  eft 
l'exportation  &:  l'importation  des  mar- 
chandifes  en  faveur  de  l'état  ;  &  l'objet 
des  douanes  eil  un  certain  droit  fur  cette 

(a)  A&e  de  navigation  de  1660.  Ce  n'a  été  qu'en 
temps  de  guerre  que  ceux  de  Bofton  &  de  Philadelphie 
ont  envoyé  leurs  vaiflèaux  en  droiture  jufauçs  dans  la 
Méditerranée  porter  leiys  dçnrées, 
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même  exportation  &:  importation ,  aurTi 
en  faveur  de  l'état.  Il  faut  donc  que 
l'état  foit  neutre  entre  fa  douane  ÔC  ion 
commerce  ,  &  qu'il  faffe  enforte  que 
ces  deux  chofes  ne  fe  croifent  point  ; 
&  alors  on  y  jouit  de  la  liberté  du  com- 
merce. 

La  finance  détruit  le  commerce  par 
fes  injustices  ,  par  fes  vexations ,  par 
l'excès  de  ce  qu'elle  impofe  :  mais  elle 
le  détruit  encore  indépendamment  de 
cela  par  les  difficultés  qu'elle  fait  naître  y 
&  les  formalités  qu'elle  exige.  En  An- 
gleterre ,  oii  les  douanes  font  en  régie  , 
il  y  a  une  facilité  de  négocier  finguliere  : 
un  mot  d'écriture  fait  les  plus  grandes 
affaires  ;  il  ne  faut  point  que  le  marchand 
perde  un  temps  infini ,  &:  qu'il  ait  des 
commis  exprès ,  pour  faire  ceffer  toutes 
les  difficultés  des  fermiers ,  ou  pour  s'y 
foumettre, 
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CHAPITRE    XIV. 

Des  lois  du  commerce  qui  emportent  la  con~ 
fijeation  des  marchandifes. 

LA  grande  chartre  des  Anglois  dé- 
fend de  faifir  &  de  confifquer ,  en 
cas  de  guerre  ,  les  marchandises  des  né- 
gocians  étrangers ,  à  moins  que  ce  ne 
{bit  par  représailles.  Il  eft  beau  que  la 
nation  Angloife  ait  fait  de  cela  un  des 
articles  de  fa  liberté. 

Dans  la  guerre  que  l'Efpagne  eut  con- 
tre les  Anglois  en  1740 ,  elle  fit  une  (<z) 
loi  qui  puniflbit  de  mort  ceux  qui  intro- 
duiroient  dans  les  états  d'Efpagne  des 
marchandifes  d'Angleterre  ;  elle  infli- 
geoit  la  même  peine  à  ceux  qui  por- 
teraient dans  les  états  d'Angleterre  des 
marchandifes  d'Efpagne.  Une  ordon- 
nance pareille  ne  peut ,  je  crois ,  trou- 
ver de  modèle  que  dans  les  lois  du  Ja- 
pon. Elle  choque  nos  mœurs ,  l'efprit 
du  commerce ,  &:  l'harmonie  qui  doit 
être  dans  la  proportion  des  peines  ;  elle 
confond  toutes  les  idées ,  faifant  un  cri- 
me d'état  de  ce  qui  n'eil  que  violation 
de  police. 
£  a)  Publias  à  Cadix  au  mois  de  mars  1740, 
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CHAPITRE    XV. 
De  la  contrainte  par  corps* 

Ç  olon  (a)  ordonna  à  Athènes  qu'on 
ij  n'obligeroit  plus  le  corps  pour  dettes 
civiles.  Il  tira  (£)  cette  loi  d'Egypte  ; 
Boccoris  l'avoit  faite,  &  Séfojiris  l'avoit 
renouvellée. 

Cette  loi  efl  très-bonne  pour  les  af- 
faires (c)  civiles  ordinaires  ;  mais  nous 
avons  raifon  de  ne  point  l'obferver  dans 
celles  du  commerce.  Car  les  négocians 
étant  obligés  de  confier  de  grandes  fouî- 
mes pour  des  temps  fouvent  fort  courts, 
de  les  donner  ck  de  les  reprendre ,  il 
faut  que  le  débiteur  rempliiTe  toujours 
au  temps  fixé  fes  engagemens  ;  ce  qui 
fuppofe  la  contrainte  par  corps. 

Dans  les  affaires  qui  dérivent  des  con- 
trats civils  ordinaires ,  la  loi  ne  doit 
point  donner  la  contrainte  par  corps , 
parce  qu'elle  fait  plus  de  cas  de  la  liberté 

(a)  Plutarque  ,  au  traité  :  qu'il  ne  faut  point  emprun- 
ter à  ufure. 

(b)  Diodore,  liv.  I.  part.  II.  ch.  III. 

(c)  Les  légiflateurs  Grecs  étoient  blâmables  ,  qui 
avoient  de'feudu  de  prendre  en  gage  les  armes  &  la 
charrue  d'un  homme  ,  &  permettoient  de  prendre  l'hom- 
me même.  Diodore,  liv.  I.  part,  II,  ch.  XII* 


i^8    De  l'esprit  des  Lois, 

d'un  citoyen  ,  que  de  l'aifance  d'un 
autre.  Mais  dans  les  conventions  qui 
dérivent  du  commerce  ,  la  loi  doit  faire 
plus  de  cas  de  l'aifance  publique,  que 
de  la  liberté  d'un  citoyen  ;  ce  qui  n'em- 
pêche pas  les  reftri&ions  &  les  limita- 
tions que  peuvent  demander  l'humanité 
&  la  bonne  policé. 
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CHAPITRE     XV L 
Belle  loi. 

LA  loi  de  Genève  qui  exclut  des  ma- 
giftratures  ,  &c  même  de  l'entrée 
dans  le  grand  confeil ,  les  enfans  de 
ceux  qui  ont  vécu  ou  qui  font  morts 
înfolvables ,  à  moins  qu'ils  n'acquittent 
les  dettes  de  leur  père ,  efl  très-bonne. 
Elle  a  cet  eifet ,  qu'elle  donne  de  la 
confiance  pour  les  négocians  ;  elle  en 
donne  pour  les  magiftrats  ;  elle  en  don^ 
ne  pour  la  cité  même.  La  foi  particu- 
lière y  a  encore  la  force  de  la  loi  publi- 
que. 
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CHAPITRE     XVII. 

Loi  de  Rhodes. 

LES  Rhodiens  allèrent  plus  loin.  Sex- 
tus  Empiricus  (a)  dit  que  chez  eux 
un  fils  ne  pouvoit  fe  difpenfer  de  payer 
les  dettes  de  ion  père  ,  en  renonçant  à 
fa  fucceffion.  La  loi  de  Rhodes  étoit 
donnée  à  une  république  fondée  fur  le 
commerce  :  Or ,  je  crois  que  la  raifbn 
du  co-nmerce  même  y  devoit  mettre 
cette  limitation ,  que  des  dettes  contrac- 
tées par  le  père  depuis  que  le  fils  avoit 
commencé  à  faire  le  commerce ,  n'arTeç- 
teroient  point  les  biens  acquis  par  celui- 
ci.  Un  négociant  doit  toujours  connoî- 
tre  fes  obligations ,  &  fe  conduire  à  cha- 
que inftant  fuivant  l'état  de  fa  fortune. 

m      i        ■  ■■  —  .. .  — — i — ■- —  ■         -'  .■■■■■ 

CHAPITRE    XVIII. 

Des  Juges  pour  le  commerce. 

"Ve no  phon  ,  au  livre  des  revenus , 
•"-  voudroit  qu'on  donnât  des  récom- 
penfes  à  ceux  des  préfets  du  commerce 
qui  expédient  le  plus  vite  les  procès.  Il 

(a)  Hippotipofes ,  liv.  I.  chap.  xiv. 
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fentoit  le  befoin  de  notre  jiiridi&iori 
confulaire. 

Les  affaires  du  commerce  font  très* 
peu  fufceptibles  de  formalités.  Ce  font 
des  a&ions  de  chaque  jour ,  que  d'autres 
de  même  nature  doivent  fuivre  chaque 
jour.  Il  faut  donc  qu'elles  puifîent  être 
décidées  chaque  jour.  Il  en  eft  autre- 
ment des  actions  de  la  vie  qui  influent 
beaucoup  fur  l'avenir,  mais  qui  arrivent 
rarement.  On  ne  fe  marie  guère  qu'une 
fois  ;  on  ne  fait  pas  tous  les  jours  des 
donations  ou  des  teftamens  ;  on  n'eft 
majeur  qu'une  fois. 

Platon  (a)  dit  que  dans  une  ville  où 
il  n'y  a  point  de  commerce  maritime  , 
il  faut  la  moitié  moins  de  lois  civiles  ; 
&  cela  eft  très-vrai.  Le  commerce  in- 
troduit dans  le  même  pays  différentes 
fortes  de  peuples ,  un  grand  nombre  de 
conventions ,  d'eipeces  de  biens ,  &  de 
manières  d'acquérir. 

Ainfi  dans  une  ville  commerçante ,  ii  . 
y  a  moins  de  juges ,  Se  plus  de  lois. 

(<0  Des  lois,  liv.  VIII. 
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CHAPITRE     XIX. 

Que  le  prince  ne  doit  point  faire  le  corn* 
merce. 

r  H  ko  phi  le  {a)  voyant  un  vaif- 
feau  où  il  y  avoit  des  marchandifes 
pour  fa  femme  Théodora ,  le  fît  brûler. 
«  Je  fuis  empereur,  lui  dit-il ,  &  vous 
»  me  faites  patron  de  galère.  En  quoi  lés 
»  pauvres  gens  pourront-ils  gagner  leur 
»  vie ,  fi  nous  faifons  encore  leur  mé- 
»  tier?  »  Il  auroit  pu  ajouter  :  Qui 
pourra  nous  réprimer  ,  fi  nous  faifons 
des  monopoles  ?  Qui  nous  obligera  de 
remplir  nos  engagemens  ?  Ce  commerce 
que  nous  faifons ,  les  courtifans  vou- 
dront le  faire  ;  ils  feront  plus  avides  &Z 
plus  injuft.es  que  nous.  Le  peuple  a  de 
la  confiance  en  notre  juftice  ;  il  n'en  a 
point  en  notre  opulence  :  tant  d'impôts, 
qui  font  fa  mifere,  font  des  preuves 
certaines  de  la  nôtre. 

(a)  Zonare. 
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CHAPITRE    XX. 

Continuation  du  même  fujet. 


Lorsque  les  Portugais  &  les  Caf- 
tillans  dominoient  dans  les  Indes 
orientales ,  le  commerce  avoit  des  bran- 
ches fi  riches ,  que  leurs  princes  ne  man- 
quèrent pas  de  s'en  faifir.  Cela  ruina 
leurs  établifïemens  dans  ces  parties-là. 
Le  vice-roi  de  Goa  accordoit  à  des 
particuliers  des  privilèges  exclusifs.  On 
n'a  point  de  confiance  en  de  pareilles 
gens  ;  le  commerce  eft  difcontinué  par 
le  changement  perpétuel  de  ceux  à  qui 
on  le  confie  ;  perfonne  ne  ménage  ce 
commerce ,  &  ne  fe  foucie  de  le  laiffer 
perdu  à  Ton  fuccefieur;  le  profit  relie 
dans  des  mains  particulières,  èc  ne  s'é- 
tend pas  afïez. 


CHAPITRE     XXL 

Du  commerce  de  la  noblejje  dans  la  mo- 
narchie. 

IL  efl  contre  l'efprit  du  commerce  ,' 
que  la  noblefie  le  fafie  dans  la  monar- 
chie, «  Cela  ieroit  pernicieux  aux  villes, 


Liv.  XX.  Chap.  XXL    i6j 

ù  difent  {a)  les  empereurs  Honorius  tk. 
»  Théodofe,  &  ôteroit  entre  les  mar- 
»  chands  &:  les  plébéiens  la  facilité  d'a- 
/>  cheter  &  de  vendre.  » 

Il  eft  contre  l'efprit  de  la  monarchie 
que  la  nobleffe  y  faffe  le  commerce, 
L'ufage  qui  a  permis  en  Angleterre  le 
commerce  à  la  noblefTe  ,  eft.  une  des 
chofes  qui  ont  le  plus  contribué  à  y 
afFoiblir  le  gouvernement  monarchi- 
que. 


CHAPITRE     XXII. 

Réflexion  particuliers 

es  gens  frappés  de  ce  qui  fe  pra- 
tique dans  quelques  états,  pen- 
lent  qu'il  faudroit  qu'en  France  il  y 
eût  des  lois  qui  engageaient  les  nobles 
à  faire  le  commerce.  Ce  feroit  le  moyen 
d'y  détruire  la  noblefTe ,  fans  aucune 
utilité  pour  le  commerce.  La  pratique 
de  ce  pays  efl  très-fage  :  Les  négocians 
n'y  font  pas  nobles  ;  mais  ils  peuvent 
le  devenir;  ils  ont  l'efpérance  d'obte- 
nir la  noblefTe  ,  fans  en  avoir  l'incon- 

{a)  Leg.  nob'diorcs  t   cod.  de  commerc,  &  leg.  uli+ 
4t  refeind,  vendit» 
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vénient  a&uel  ;  ils  n'ont  pas  de  moyen 
plus  fur  defortir  de  leur  profefîionque 
de  la  bien  faire ,  ou  de  la  faire  avec  hon- 
neur ,  chofe  qui  efl  ordinairement  atta- 
chée à  la  fufTi£ance. 

Les  lois  qui  ordonnent  que  chacun 
refle  dans  fa  profefîion ,  &c  la  fafïe  paffer 
à  fes  enfans ,  ne  font  &  ne  peuvent 
être  utiles  que  dans  les  états  (à)  defpo- 
tiques ,  où  perfonne  ne  peut ,  ni  ne 
doit  avoir  d'émulation. 

Qu'on  ne  dife  pas  que  chacun  fera 
mieux  fa  profefîion  lorfqu'on  ne  pourra 
pas  la  quitter  pour  une  autre.  Je  dis 
qu'on  fera  mieux  fa  profefîion  ,  lorf- 
<me  ceux  qui  y  auront  excellé  efpére- 
ront  de  parvenir  à  une  autre. 

L'acquifition  qu'on  peut  faire  de  la 
nobleffe  à  prix  d'argent  ,  encourage 
beaucoup  les  négocians  à  fe  mettre  en 
état  d'y  parvenir.  Je  n'examine  pas  fi  l'on 
fait  bien  de  donner  ainfi  aux  richefïes 
le  prix  de  la  vertu  :  il  y  a  tel  gouver- 
nement où  cela  peut  être  très-utile. 

En  France  ,  cet  état  de  la  robe  qui  fe 
trouve  entre  la  grande  nobleffe  &  le 
peuple  ;  qui  fans  avoir  le  brillant  de  celle- 
là ,  en  a  tous  les  privilèges  ;  cet  état 

(<»)  Effectivement  cela  y  eft  fouveat  ainfî  e'tabli.^ 

qui 
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<[\û  laifte  les  particuliers  dans  la  mé- 
diocrité ?  tandis  que  le  corps  dépofi- 
taire  des  lois  eft  dans  la  gloire  ;  cet  état 
encore  dans  lequel  on  n'a  de  moyen  de 
te  diftinguer  que  par  la  fuffifance  &  par 
la  vertu  ;  profeffion  honorable  ,   mais 
quienlaiffe  toujours  voir  une  plus  dif- 
îinguée:  cette  noblefTe  toute  guerrière  , 
qui  penfe  qu'en  quelque  degré  de  ri- 
tjïrfes  Que  l'on  foit,  il  faut  faire  fa  for- 
iune  ;  mais  qu'il  eft  honteux  d'augmen- 
ter ion  bien  ,  fi  on  ne  commence  par 
lediffiper;  cette  partie  de  la  nation,  qui 
fert  toujours  avec  le  capital  de  fon  bien  ; 
gui ,  quand  elle  eft  ruinée ,   donne  fa 
jplace  à  un  autre  qui  fervira  avec  (on 
capital  encore  ;  qui  va  à  la  guerre  pour 
que  perfonne  n'oie  dire  qu'elle  n'y  a 
pas  été  ;  qui ,  quand  elle  ne  peut  efpérer 
les  richefles ,  efpere  les  honneurs  ;  6c 
îorfqu'elle  ne  les  obtient  pas ,  fe  con- 
fole  ,  parce  qu'elle  a  acquis  de  l'hon- 
neur :  toutes  ces  chofes  ont  nécessaire- 
ment contribué  a   la  grandeur  de  ce 
royaume.  Et  fi  depuis  deux  ou  trois 
fiecles,  il  a  augmenté  fans  ceffefa  puif- 
fance  ,  il  faut  attribuer  cela  à  la  bonté 
de  fes  lois ,  non  pas  à  la  fortune  ,  qui 
n'a  pas  ces  fortes  de  confiance. 
Tome  II.  M 


7.66    De  l'esprit  des  Lois, 
CHAPITRE    XXIII. 

A  quelles  nations  il  ejl  de' f avantageux  d$ 
faire  le  commerce. 

LES  richeffes  confident  en  fonds  de 
terre  ,  ou  en  effets  mobiliers  :  les 
fonds  de  terre  de  chaque  pays  font  or- 
dinairement pofîedés  par  les  .habitans* 
La  plupart  des  états  ont  des  lois  qui  dé- 
goûtent les  étrangers  de  l'acquifition  de 
leurs  terres  ;  il  n'y  a  même  que  la  pré- 
fence  du  maître  qui  les  faffe  valoir:  ce 
genre  de  richeffes  appartient  donc  à 
chaque  état  en  particulier. Mais  les  effets 
mobiliers ,  comme  l'argent ,  les  billets  ? 
les  lettres  de  change,  les  actions  fur 
les  compagnies,  les  vaiffeaux,  toutes 
les  marchandifes  ,  appartiennent  au 
monde  entier,  qui  dans  ce  rapport  ne 
compofe  qu'un  feul  état ,  dont  toutes  les 
fociétés  font  les  membres  :  le  peuple  qui 
poflede  le  plus  de  ces  effets  mobiliers  de 
l'univers,  eil  le  plus  riche.  Quelques 
états  en  ont  une  immenfe  quantité  ;  ils 
les  acquièrent  chacun  parleurs  denrées, 
par  le  travail  de  leurs  ouvriers ,  par  leur 
induilrié,  parleurs  découvertes,  parlç 
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nafard  même.  L'avarice  des  nations  fe 
diipute  les  meubles  de  tout  l'univers,  ii 
peut  le  trouver  un  état  fi  malheureux  , 
qu'il  fera  privé  des  effets  des  autres 
pays  ,  &  même  encore  de  prefque  tous 
les  Tiens  :  les  propriétaires  des  fonds  de 
terre  n'y  feront  que  les  colons  des  étran- 
gers. Cet  état  manquera  de  tout,  &c  ne 
pourra  rien  acquérir  ;  il  vaudroit  bien 
mieux  qu'il  n'eût  de  commerce  avec 
aucune  nation  du  monde  :  c'en1  le  com- 
merce qui ,  dans  les  circonftances  où  il 
fe  trouvoit,  l'a  conduit  à  la  pauvreté. 

Un  pays  qui  envoie  toujours  moins 
de  marchandées  ou  de  denrées  qu'i  n'en 
reçoit,  fe  met. lui-même  en  équilibre 
en  s'appauvriffant  :  il  recevra  toujours 
moins,  juiqu'à  ce  que,  dans  une  pau- 
vreté extrême,  il  ne  reçoive  plus  rien. 

Dans  les  pays  de  commerce ,  l'argent 
tjui  s'eft  tout-à-coup  évanoui  revient, 
parce  que  les  états  qui  l'ont  reçu  le 
doivent  :  dans  les  états  dont  nous  par- 
lons, l'argent  ne  revient  jamais,  parce 
que  ceux  qui  l'ont  pris  ne  doivent  rien. 

La  Pologne  fervira  ici  d'exemple.  Elle 
n'a  prefqu'aucune  des  chofes  que  nous 
appelions  les  effets  mobiliers  de  l'uni- 
vers, fi  ce  n'eïî  le  blé  de  fes  terres* 
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Quelques  feigneurs  poffedent  des  pro- 
vinces entières  ;  ils  preffent  le  labou- 
reur pour  avoir  une  plus  grande  quan- 
tité de  blé  qu'ils  puiûent  envoyer  aux 
étrangers ,  èk  fe  procurer  les  chofes  que 
demande  leur  luxe.  Si  la  Pologne  ne 
commerçoit  avec  aucune  .nation ,  fes 
peuples  feroient  plus  heureux.  Ses 
grands  qui  n'auroient  que  leur  blé  ,  le 
donneroient  à  leurs  payfans  pour  vivre  : 
de  trop  grands  domaines  leur  feroient 
à  charge ,  ils  les  partageroient  à  leurs 
payfans;  tout  le  monde  ,  trouvant  des 
peaux  ou  des  laines  dans  fes  troupeaux , 
il  n'y  auroit  plus  une  dépenfe  immenfe  . 
à  faire  pour  les  habits  ;  les  grands  qui 
aiment  toujours  le  luxe  ,  &  qui  ne  le 
pourroient  trouver  que  dans  leur  pays , 
encourageroient  les  pauvres  au  travail. 
Je  dis  que  cette  nation  feroit  plus  flo- 
riffante,  à  moins  qu'elle  ne  devînt  bar-' 
bare;  chofe  que  les  lois  pourroient  pré- 
venir. 

Confidérons  à  préfent  le  Japon.  La 
quantité  excefîive  de  ce  qu'il  peut  rece* 
voir,  produit  la  quantité  excefîive  de  ce 
qu'il  peut  envoyer  :  les  chofes  feront  en 
équilibre,  comme  fi  l'importation  &  l'ex* 
portatiow  étoient  modérées;  &  d'ailleurs. 
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cette  efpece  d'enflure  produira  à  l'état 
mille  avantages  :  il  y  aura  plus  de  con- 
fommation ,  plus  de  chûfes  fur  lefquelles 
les  arts  peuvent  s'exercer,  plus  d'hom- 
mes employés  ,  plus  de  moyens  d'ac- 
quérir de  la  puiffance  :  il  peut  arriver 
des  cas  où  l'on  ait  befoin  d'un  fecours 
prompt,  qu'un  état  fi  plein  peut  don- 
ner plutôt  qu'un  autre.  Il  efl  difficile 
qu'un  pays  n'ait  des  chofes  fuperflues  ; 
mais  c'eft  la  nature  du  commerce  de 
rendre  les  chofes  fuperflues  utiles  ,  §£ 
les  utiles  néceffaires.  L'état  pourra  donc 
donner  les  chofes  nécefTaires  à  un  plus 
grand  nombre  de  fujets. 

Difons  donc  que  ce  ne  font  point  les 
nations  qui  n'ont  befoin  de  rien ,  qui 
perdent  à  faire  le  commerce ,  ce  font 
celles  qui  ont  befoin  de  tout.  Ce  ne  font 
point  les  peuples  qui  fe  fumfent  à  eux- 
mêmes  ,  mais  ceux  qui  n'ont  rien  chez 
eux  ,  qui  trouvent  de  l'avantage  à  ne 
trafiquer  avec  perfonne. 
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LIVRE      XXI. 

Des  Lois ,  dans  le  rapport  qu  elles 
ont  avec  le  commerce  ,  conjidérê 
dans  les  révolutions  quil  a  eues 
dans  le  monde. 


CHAPITRE   PREMIER. 

Quelques    confédérations     générales. 

uoique  le  commerce  foit  fujet 
à  de  grandes  révolutions ,  il  peut 
arriver  que  de  certaines  caufes  phy- 
fiques ,  la  qualité  du  terrain  ou  du  cli- 
mat, fixent  pour  jamais  fa  nature. 

Nous  ne  faifons  aujourd'hui  le  com- 
merce des  Indes ,  que  par  l'argent  que 
nous  y  envoyons.  Les  Romains  (<z)  y 
portoient  toutes  les  années  environ  cin- 
quante millions  de  feflerces.  Cet  argent, 
comme  le  nôtre  aujourd'hui ,  étoit  con- 
verti en  marchandifes  qu'ils  rappor- 
ta) Pline ,  livre  VI,  chîp,  xxin. 
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tolent  en  occident.  Tous  les  peuples 
qui  ont  négocié  aux  Indes  ,  y  ont  tou- 
jours porté  des  métaux-,  &  en  ont  rap- 
porté des  marchandifes. 

C'eit  la  nature  même  qui  produit  cet 
effet.  Les  Indiens  ont  leurs  arts  ,  qui 
ibnt  adaptés  à  leur  manière  de  vivre. 
Notre  luxe  ne  fauroit  être  le  leur ,  ni 
nos  befoins  être  leurs  beibins.  Leur  cli- 
mat ne  leur  demande  ni  ne  leur  permet 
prefque  rien  de  ce  qui  vient  chez  nous. 
Ils  vont  en  grande  partie  nuds ,  les  vête- 
mens  qu'ils  ont ,  le  pays  les  leur  fournit 
convenables;  &  leur  religion,  quia  fur 
eux  tant  d'empire  ,  leur  donne  de  la  ré- 
pugnance pour  les  chofes  qui  nous  fer- 
vent de  nourriture.  Ils  n'ont  donc  be- 
foin  que  de  nos  métaux  qui  font  les 
fignes  des  valeurs,  &t  pour  lefquels  ils 
donnent  des  marchandifes,  que  leur  fru- 
galité 6c  la  nature  de  leur  pays  leur  pro- 
cure en  grande  abondance.  Les  auteurs 
anciens  qui  nous  ont  parié  des  Indes  , 
nous  les  dépeignent  (a)  telles  que  nous 
les  voyons  aujourd'hui ,  quant  à  la  po- 
lice ,  aux  manières  &:  aux  mœurs.  Les 
Indes  ont   été  ,    les   Indes    feront  ce 

(a)  Voyez  Pline ,  livre  VI ,  chap.  XIX  j  &  Stra* 
bon  t  livre  XV. 
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qu'elles  font  à  préfent  ;  &  dans  tous  le? 
temps ,  ceux  qui  négocieront  aux  Indesy 
y  porteront  de  l'argent ,  &  n'en  rap- 
porteront pas. 


CHAPITRE      IL 
Des  peuples  cC  Afrique* 

LA  plupart  des  peuples  des  côtes 
de  l'Afrique  font  fauvages  ou  bar- 
bares. Je  crois  que  cela  vient  beaucoup 
de  ce  que  des  pays  prefqu'inhabitables 
féparent  de  petits  pays  qui  peuvent 
être  habités.  Ils  font  fans  industrie  ;  ils 
n'ont  point  d'arts  ;  ils  ont  en  abon- 
dance des  métaux  précieux  qu*ils  tien- 
nent immédiatement  des  mains  de  là 
nature.  Tous  les  peuples  policés  font 
donc  en  état  de  négocier  avec  eux  avec 
avantage  ;  ils  peuvent  leur  faire  eftimer 
beaucoup  des  chofes  de  nulle  valeur  5 
&  en  recevoir  un  très-grand  prix, 
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CHAPITRE     III. 

Que  les  befoins  des  peupUs  du  midi  font 
différens  de  ceux  des  peuples  du  nord. 

IL  y  a  dans  l'Europe  une  efpece  de 
balancement  entre  les  nations  du  midi 
&C  celles  du  nord.  Les  premières  ont 
toutes  fortes  de  commodités  pour  la  vie, 
&  peu  de  befoins  ;  les  fécondes  ont 
beaucoup  de  befoins ,  &C  peu  de  com- 
modités pour  la  vie.  Aux  unes,  la  na- 
ture a  donné  beaucoup  ,  &  elles  ne  lui 
demandent  que  peu;  aux  autres,  la  na- 
ture donne  peu ,  &  elles  lui  demandent 
beaucoup.  L'équilibre  fe  maintient  par 
la  parefle  qu'elle  a  donnée  aux  nations 
du  midi ,  &  par  l'induftrie  &  l'activité 
qu'elle  a  données  à  celles  du  nord.  Ces 
dernières  font  obligées  de  travailler 
beaucoup ,  fans  quoi  elles  manqueroient 
de  tout  &  deviendraient  barbares.  C'eft 
ce  qui  a  naturalifé  la  fervitude  chez  les 
peuples  du  midi:  comme  ils  peuvent 
aifément  fe  paffer  de  richerTes,  ils  peu- 
vent encore  mieux  fe  paiTer  de  liberté. 
Mais  les  peuples  du  nord  ont  befoin 
4e  la  liberté  ?  qui  leur  procure  plus  de^ 
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moyens  de  fatisfaire  tous  les  be foins 
que  la  naiure  leur  a  donnés.  Les  peu- 
ples du  nord  font  donc  dans  un  état 
forcé  r  s'ils  ne  font  libres  ou  barbares  : 
prefque  tous  les  peuples  du  midi  font 
en  quelque  façon  dans  un  état  violent  y 
s'ils  ne  font  efclaves. 


CHAPITRE     IV. 

Principale    différence    du     commerce    des 
anciens ,  iïayec  celui  a" aujourd'hui, 

LE  monde  fe  met  de  temps  en  temps, 
dans  des  Situations  qui  changent  le 
commerce.  Aujourd'hui  le  commerce  de 
l'Europe  fe  fait  principalement  du  nord 
au  midi.  Pour  lors  la  différence  des  cli- 
mats fait  que  les  peuples  ont  un  grand 
befoin  des  marchandises  les  uns  dek 
autres.  Par  exemple  ,  les  boiflons  du 
midi  portées  au  nord ,  forment  une  ef- 
pece  de  commerce  que  les  anciens  n'a-* 
voient  guère.  Auffi  la  capacité  des  vaif* 
ieaux  ,  qui  fe  mefuroit  autrefois  pai* 
muids  de  blé  ,  fe  mefure-t-elîe  aujour- 
d'hui par  tonneaux  de  liqueurs. 

Le  commerce  ancien  que  nous  con- 
Coiffons  3  fe  faifaat  d'un  port  de  la  Mé-4 
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SJiterranée  à  l'autre ,  étoit  prefque  tout 
dans  le  midi.  Or  les  peuples  du  même 
climat  ayant  chez  eux  à  peu  près  les 
mêmes  chofes,  n'ont  pas  tant  debefoin 
de  commercer  entr'eux ,  que  ceux  d'un 
climat  différent.  Le  commerce  en  Eu- 
rope étoit  donc  autrefois  moins  étendu 
qu'il  ne  l'en"  à  préfent. 

Ceci  n'eft  point  contradictoire  avec 
ce  que  j'ai  dit  de  notre  commerce  des 
Indes  :  la  différence  exceffive  du  climat 
fait  que  les  befoins  relatifs  font  nuls. 


CHAPITRE     V. 

Autres    différences. 

LE  commerce,  tantôt  détruit  par 
les  conquérans  ,  tantôt  gêné  par 
les  monarques ,  parcourt  îa  terre ,  fuit 
d'où  il  eu  opprimé ,  fe  repofe  où  on  le 
laine  refpirer  ;  il  règne  aujourd'hui  011 
l'on  ne  voyoit  que  des  déferts ,  des  mers 
&c  des  rochers  ;  là  011  il  régnoit  y  il  n'y 
a  que  des  déferts. 

À  voir  aujourd'hui  la  Colchide,  qui 
ji'eft  plus  qu'une  varie  forêt  ,  où  le 
peuple  ,  qui  diminue  tous  les  jours  ,  ne 
défend  fa  liberté  que  pour  fe  vendre  ea 
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détail  aux  Turcs  &  aux  Perfans;  on  ne 
diroit  jamais  que  cette  contrée  eût  été 
du  temps  des  Romains  pleine  de  villes , 
où  le  commerce  appelloit  toutes  les  na- 
tions du  monde.  On  n'en  trouve  aucun 
monument  dans  le  pays;  il  n'y  en  a  de- 
traces  que  dans  Pline  (a)  Ô£  Strabon  (£).. 
L'hifloire  du  commerce  efl  celle  de 
la  communication  des  peuples.  Leurs 
deftru&ions  diverfes  ,,  &;  de  certains 
flux  tk.  reflux  de  populations  &  de  dé- 
valuations r  en  forment  les  plus  grands 
événemens. 

(a)  Liv.  VL  (J)Lîv.II. 


CHAPITRE       VL 

Du  commerce  des  anciens» 

LES  tréfors  immenfes  (c)  de  Simi- 
ramis  ,  qui  ne  pouvoient  avoir  été 
acquis  en  un  jour ,  nous  font  penfer 
que  les  Affyriens  avoient  eux-mêmes 
pillé  d'autres  nations  riches ,  comme 
les  autres  nations  les  pillèrent  après. 

L'effet  du  commerce  font  les  richef- 
fes  y  la  fuite  des  richeffes  le  luxe ,  celle 
du  luxe  la  perfection  des  arts,  Les  arts 

(c)  Dioiorci  Liv*  11, 
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portés  au  point  où  on  les  trouve  du 
temps  de  Scmiramis  (a) ,  nous  marquent 
un  grand  commerce  déjà  établi. 

Il  y  avoitun  grand  commerce  de  luxe 
dans  les  empires  d'Ane.  Ce  feroit  une 
belle  partie  de  l'hiftoire  du  commerce 
quel'hiïtoire  du  luxe  :  le  luxe  des  Perfes 
etoit  celui  des  Medes,  comme  celui  des 
Medes  étoit  celui  des  Affyriens. 

Il  eil  arrivé  de  grands  changemens 
en  Afie.  La  partie  de  la  Perle  qui  eiï  au 
nord-efl  ?  l'Hyrcanïe ,  la  Margiane  ,  la 
Ba£triane,&:c.  étoient  autrefois  pleines 
de  villes  floriffantes(£)  qui  ne  font  plus  ; 
&:  le  nord  (c)  de  cet  empire  ,  c'efl-à- 
dire,  l'iflhme  qui  fépare  la  mer  Caf- 
pienne  du  Pont-Euxin  y  étoit  couvert 
de  villes  6c  de  nations ,  qui  ne  font  plus 
encore. 

Eratojlhcm  (S)  èc  Ariftobuk  tenoient 
de  PatrocU  (e)  ,  que  les  marchandifes 
des  Indes  pailoient  par  l'Oxus  dans  la 
mer  du  Pont.  Marc  Varron  (/)  nous  dit. 

(a)  Diodoît ,  liv  II. 

(  b  )   Voyez  Pline  ,  liv.  VI.  chap.  xvi  j  &  Strehon , 
livre  XI. 

(c)  Strahoriy  livre  XL 

(d)  Ibid. 

(  c  )  L'autorité  de  PatrocU  eft  considérable  r  ccmmfi 
jl  paroît  par  un  récit  de  Strabon,  liv.  IL 

(/)  Dans  Pline,  Uv.  VI»  chap,  &Yi*t  Voyez:  a^iB 
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que  l'on  apprit ,  du  tctnps  de  Pompée 
dans  la  guerre  contre  Mithridate ,  qite 
l'on  alloit  en  fept  jours  de  Fïnde  dans  le 
pays  des  Bactriens ,  &  au  fleuve  Ioarus 
qui  fe  jette  dans  l'Oxus  ;  que  par-là  les 
marchandifes  de  l'Inde  pouvoient  tra- 
verfer  la  mer  Cafpienne ,  entrer  de-là 
dans  l'embouchure  du  Cyrus  ;  que  de 
ce  fleuve  il  ne  falloit  qu'un  trajet  paf 
terre  de  cinq  jours  pour  aller  au  Phafe 
qui  conduifoit  dans  lePont-Euxin.  C'eft 
fans  doute  par  les  nations  qui  peuploient 
ces  divers  pays  ,  que  les  grands  em- 
pires des  AfTyriens ,  des  Medes  &  des 
Perfes  ,  avoient  une  communication 
avec  les  parties  de  l'orient  6c  de  l'occi^ 
dent  les  plus  reculées. 

Cette  communication  n'ert  plus, 
Tous  ces  pays  ont  été  dévafïés  par  les 
Tartares  (a) ,  &  cette  nation  destruc- 
trice les  habite  encore  pour  les  inferler, 
L'Oxus  ne  va  plus  à  la  mer  Cafpienne  ; 
les  Tartares  l'ont  détourné  pour  des 

Strabon  ,    îiv.   XI.  fur  le  trajet  des  marchandifes  du 
Phafe  au  Cyrus. 

(  a  )  II  faut  que  depuis  te  temps  de  Ptolomée  » 
qui  nous  décrit  tant  de  ùvieres  qui  fe  jettent  dans  la 
partie  orientale  de  la  mer  Cafpienne  ,  il  y  ait  eu  de- 
grands  ch'angemens  dans  c*  pays.  La  carte  du  czar  ne 
met  de  ce  côté-là  que  la  rivière  d'Ajîrabat  j  &  çells* 
*£  M,  Btthtiû,  rien- du  igus, 
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raifons  particulières  (^);  il  fe  perd  dans 
des  labiés  arides. 

Le  Jaxarte ,  qui  formoit  autrefois  une 
barrière  entre  les  nations  policées  ôt  les 
nations  barbares  y  a  été  tout  de  même 
détourné  (£)  par  les  Tartares  ,  6c  ne 
va  plus  jufqu'à  la  mer. 

Sikucus  Nicatôr  forma  le  projet  (c) 
de  joindre  le  Pont-£uxin  à  la  mer  Cai- 
pienne.  Ce  deilein  qui  eût  donné  bien 
des  facilités  au  commerce  qui  fe  faifoit 
dans  ce  temp-là,  s'évanouit  à  fa  (<i) 
mort.  On  ne  fait  s'il  auroit  pu  l'exé- 
cuter dans  Pifïhme  qui  fépare  les  deux 
mers.  Ce  pays  eil  aujourd'hui  très-peu 
connu  ;  il  eïl  dépeuplé  &  plein  de  fo- 
rêts ;  les  eaux  n'y  manquent  pas  ,  car 
une  infinité  de  rivières  y  delcendent 
du  Mont  Caucafe  ;  mais  ce  Caucafe  * 
qui  forme  le  nord  de  Pilihme ,  &  qui 
étend  des  efpeces  de  bras  (e)  au  midi  5 
auroit  été  un  grand  obftacle ,  fur-tout 
dans  ce  temps-là ,  où  l'on  n'a  voit  point 
Part  de  faire  des  éclufes. 

(  a  )  Voyez  îa  relation  de  Gcnkinfon  Y  dans  le  recueil 
des  voyages  du  nord  ,  tome  IV. 

(  b  )  Je  crois  que  de-Ià  s'eft  formé  le  lac  Aral. 
{  c  )  Claude  Céfar  ,  dans  Pline  ,  liv.  VI.  chap»  15» 
(d)  11  fut  tué  par  Ptelomée  Ceranu*. 
(«)  Voyez  Siretboat  liv.  XI» 
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On  pourroît  croire  que  Sélcucus  vou- 
loit  faire  la  jonction  des  deux  mers  dans 
le  lieu  même  où  le  czar  Pierre  I.  l'a  faite 
depuis ,  c'eft-à-dire  ,  dans  cette  langue 
de  terre  où  le  Tanaïs  s'approche  du 
Volga  :  mais  le  nord  de  la  mer  Caf- 
pienne  n'étoit  pas  encore  découvert. 

Pendant  que  dans  les  empires  d'Aile 
il  y  avoit  un  commerce  de  luxe ,  les  Ty- 
riens  faifoient  par  toute  la  terre  un  com- 
merce d'économie.  Bochard  a  employé 
le  premier  livre  de  fon  Chanaan  à  faire 
l'énumération  des  colonies  qu'ils  en- 
voyèrent dans  tous  les  pays  qui  font 
près  de  la  mer  ;  ils  parlèrent  les  colon- 
nes d'Hercule ,  &:  firent  des  établiriez 
mens  (a)  fur  les  côtes  de  l'océan. 

Dans  ces  temps-là  ,  les  navigateurs 
étoient  obligés  de  fuivre  les  côtes ,  qui 
étoient,  pour  ainfi  dire ,  leur  bouflole. 
Les  voyages  étoient  longs  ck  pénibles* 
Les  travaux  de  la  navigation  d'Ulyffe 
ont  été  un  fujet  fertile  pour  le  plus  beaa 
poème  du  monde ,  après  celui  qui  eft 
le  premier  de  tous. 

Le  peu  de  connoifïance  que  la  plupart 
des  peuples  avoient  de  ceux  qui  étoient 
éloignés  d'eux  ,  favorifoit  les  nations 

{a)  11$  fondèrent  Tactèft  >  &  Rétablirent  à  Cadi*, 
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qui  faifoient  le  commerce  d'économie» 
Elles  mettoient  dans  leur  négoce  les 
obfcurités  qu'elles  vouloient  :  elles 
avoient  tous  les  avantages  que  les  na- 
tions intelligentes  prennent  fur  les  peu- 
ples ignorons. 

L'Egypte  éloignée  par  la  religion  &C 
par  les  mœurs ,  de  toute  communication 
avec  les  étrangers ,  ne  faifoit  guère  de 
commerce  au  dehors  :  elle  jouhToit  d'un 
terrain  fertile  &  d'une  extrême  abon- 
dance. C'étoit  le  Japon  de  ces  temps- 
là  :  elle  fe  fuffifoit  à  elle-même. 

Les  Egyptiens  furent  fi  peu  jaloux 
du  commerce  du  dehors ,  qu'ils  laifferent 
celui  de  la  mer  rouge  à  toutes  les  petites 
nations  qui  y  eurent  quelque  port.  Ils 
fouffrirent  que  les  Iduméens,  les  Juifs 
6c  les  Syriens  y  euffent  des  flottes. 
Salomon  (a)  employa  à  cette  navigation 
des  Tyriens  qui  connoifïbient  ces  mers. 
Jofephc  (F)  dit  que  fa  nation,  unique- 
ment occupée  de  l'agriculture,  connoif- 
foit  peu  la  mer  :  aufîi  ne  fut-ce  que  par 
occafion  que  les  Juifs  négocièrent  dans 
la  mer  rouge.  Ils  conquirent   fur  les 

(a)  Livre  III.  des  Rois,  chap.  IX  J  Paralip.  Uy.  II» 
chap.  vm. 

{b)  Contre  Appiont 
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Iduméens  Elath&Afiongaber,  qui  leitfr 
donnèrent  ce  commerce  :  ils  perdirent 
ces  deux  viiles  ,  Ôt  perdirent  ce  com- 
merce aufîi. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  des  Phénix 
ciens:  ils  ne  faifoientpas  un  commercé 
de  luxe,  ils  ne  négocioient  point  par  la 
conquête  ;  leur  frugalité ,  leur  habileté  9 
leur  induftrie  ,  leurs  périls,  leurs  fati- 
gues, les  rendoient  néceifaires  à  toutes 
les  nations  du  monde. 

Les  nations  voifines  de  la  mer  rouge 
ne  négocioient  que  dans  cette  mer  6c 
celle  d'Afrique.  L'étonnement  de  l'uni- 
vers à  la  découverte  de  la  mer  des  Indes, 
faite  fous  Alexandre,  le  prouve  aifez. 
Nous  avons  (a)  dit  qu'on  porte  tou- 
jours aux  Indes  des  métaux  précieux  5 
êc  que  l'on  n'en rapporte  (£)  point  :  les 
flottes  Juives  qui  rapportoient  par  là 
mer  rouge  de  l'or  ÔC  de  l'argent,  rêve-* 
noient  d'Afrique ,  ôt  non  pas  des  Indes. 

Je  dis  plus  ;  cette  navigation  fe  faiibit 
fur  la  côte  orientale  de  l'Afrique  ;  &  l'é- 
tat où  étoit  la  marine  pour  lors,  prouve? 

(a)  Au  chapitre  I.  de  ce  Livre. 

(  b  )  La  proportion  établie  en  Europe  entre  l'or  & 
l'argent  ,  peut  quelquefois  faire  trouver  du  proflr  à 
prendre  dans  les  Indes  de  l'or  pour  de  l'argent  ;  mais 
c'eft  peu  de  chofe. 
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affez  qu'on  n'alloit  pas  dans  des  lieux 
bien  reculés. 

Je  fais  que  les  flottes  de  Salomon  Se 
de  Jo^aphat  ne  revenoient  que  la  troi- 
sième année  ;  mais  je  ne  vois  pas  que  la 
longueur  du  voyage  prouve  la  gran- 
deur de  l'éloignement. 

Pline,  &  Strabon  nous  difent  que  le 
chemin  qu'un  navire  des  Indes  &  de  la 
mer  rouge ,  fabriqué  de  joncs ,  faiioit 
en  vingt  jours,  un  navire  Grec  ou  Ro* 
main  le  faifoit  en  fept  (a).  Dans  cette 
proportion ,  im  voyage  d'un  an  pour 
les  flottes  Grecques  &t  Romaines,  étoit 
à  peu  près  de  trois  pour  celles  de  Sa» 
lomon. 

Deux  navires  d'une  vîtefTe  inégale 
ne  font  pas  leur  voyage  dans  un  temps 
proportionné  à  leur  vîîeiîe  :  la  lenteur 
produit  fouvent  une  plus  grande  len- 
teur. Quand  il  s'agit  de  fuivre  les  côtes, 
ck  qu'on  fe  trouve  fans  cefTe  dans  une 
différente  pofition  ;  qu'il  faut  attendre 
un  bon  vent  pour  fortir  d'un  golfe ,  en 
avoir  un  autre  pour  aller  en  avant,  un 
navire  bon  voilier  profite  de  tous  les 
temps  favorables  ,  tandis   que  l'autre 

(a)  Voyez  Pline  ,  liy.  VI.  chap.  xxn  >  &  Strabon  a 
liv.  XV. 
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refte  dans  un  endroit  difficile ,  6c  attend 
plufieurs  jours  un  autre  changement. 

Cette  lenteur  des  navires  des  Indes 
qui  dans  un  temps  égal  ne  pouvoient 
faire  que  le  tiers  du  chemin  que  fai- 
foientles  vairTeaux  Grecs  6c  Romains, 
peut  s'expliquer  par  ce  que  nous  voyons 
aujourd'hui  dans  notre  marine.  Les  na- 
vires des  Indes  qui  étoient  de  jonc ,  ti- 
roient  moins  d'eau  que  les  vairTeaux 
Grecs 6c  Romains  qui  étoient  de  bois, 
6c  joints  avec  du  fer. 

On  peut  comparer  ces  navires  des 
Indes  à  ceux  de  quelques  nations  d'au- 
jourd'hui dont  les  ports  ont  peu  de  fond: 
tels  font  ceux  de  Venife  ?  6c  même  en 
général  de  l'Italie  (<z),  de  la  mer  Balti- 
que 6c  de  la  province  de  Hollande  (£). 
Leurs  navires  qui  doivent  en  fortir  6c 
y  rentrer ,  font  d'une  fabrique  ronde  6c 
large  de  fond  ;  au  lieu  que  les  navires 
d'autres  nations  qui  ont  de  bons  ports , 
font  par  le  bas  d'une  forme  qui  les  fait 
entrer  profondément  dans  l'eau.  Cette 
mécanique  fait  que  ces  derniers  navires 

(a)  Elle  n'a  prefque  que  des  rades  ;  mais  h  Sicile  a 
de  très- bons  ports. 

(b)  Je  dis  de  la  province    de    Hollande  ;  car  le' 
ports  de  celle  de  Zélande  font  allez  profonds» 
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naviguent  plus  près  du  vent,  &  que  les 
premiers  ne  navigent  prefque  que  quand 
ils  ont  le  vent  en  poupe.  Un  navire  qui 
entre  beaucoup  dans  l'eau ,  navige  vers 
le  même  côté  à  prefque  tous  les  vents  ; 
ce  qui  vient  de  la  réfiftance  que  trouve 
dans  l'eau  le  vahTeau  pouffé  parle  vent , 
qui  fait  un  point  d'appui ,  ôc  de  la  forme 
longue  du  valfTeau  qui  efl  préfenté  au 
vent  par  fon  côté,  pendant  que  par  l'effet 
de  la  figure  du  gouvernail  on  tourne  la 
proue  vers  le  coté  que  l'on  fe  propofe  ; 
enforte  qu'on  peut  aller  très-près  du 
vent ,  c'en>à-dire ,  très-près  du  côté  d'où 
vient  le  vent.  Mais  quand  le  navire  efl 
d'une  ngure  ronde  &  large  du  fond ,  Se 
que  par  conféquentil  enfonce  peu  dans 
l'eau  ,  il  n'y  a  plus  de  point  d'appui  ;  Le 
vent  chaffe  le  vaiffeau,  qui  ne  peut  ré- 
iifter ,  ni  guère  aller  que  du  côté  oppofé 
au  vent.  D'où  il  fuit  que  les  vaifïeaux 
d'une  conftru&ion  ronde  de  fond ,  font 
plus  lents  dans  leurs  voyages  :  i°.  ils  per- 
dent beaucoup  de  temps  à  attendre  le 
vent ,  fu*r-tout  s'ils  font  obligés  de  chan- 
ger fou  vent  de  direction  :  i°.  ils  vont 
plus  lentement ,  parce  que  n'ayant  pas 
de  point  d'appui ,  ils  ne  fauroient  porter 
autant  de  voiles  que  les  autres.  Que  & 
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dans  un  temps  où  la  marine  s'en1  fi  fort 
perfectionnée  ;  dans  un  temps  où  les 
arts  ie  communiquent  ;  dans  un  temps, 
où  Ton  corrige  par  l'art  &:  les  défauts  de 
la  nature  &c  les  défauts  de  l'art  même  ; 
on  fent  ces  différences  ,  que  devoit-ce 
être  dans  la  marine  des  anciens  ? 

Je  ne  faurois  quitter  ce  fujet.  Les  na- 
vires  des  Indes  étoient  petits,  &c  ceux 
des  Grecs  &:  des  Romains  ,  fi  l'on  en 
excepte  ces  machines  que  l'oflentation 
fit  faire,  étoient  moins  grands  que  les 
nôtres.  Or,  plus  un  navire  efl  petit,  plus 
il  efl  en  danger  dans  les  gros  temps.Telle 
tempête  fubmerge  un  navire,  qui  ne 
feroit  que  le  tourmenter  s'il  étoit  plus 
grand.  Plus  un  corps  en  furpaffe  un  ali- 
tée en  grandeur,  plus  la  fui-face  efl  rela- 
tivement petite  ;  d'où  il  fuit  que  dans  un 
petit  navire  il  y  a  une  moindre  raifon  , 
c'efl-à-dire ,  une  plus  grande  différence 
de  la  furface  du  navire  au  poids  ou  à  la 
charge  qu'il  peut  porter  ,  que  dans  un 
grand.  On  fait  que,  par  une  pratique  à 
peu  près  générale ,  on  met  dans  un  na- 
vire une  charge  d'un  poids  égal  à  celui 
delà  moitié  de  l'eau  qu'il  pourroit  con- 
tenir. Suppofons  qu'un  navire  tînt  huit 
cents  tonneaux  d'eau  y  fa  charge  feroit  de 
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quatre  cents  tonneaux  ;  celle  d'un  na-« 
vire  qui  ne  tiendroit  que  quatre  cents 
tonneaux  d'eau ,  feroit  de  deux  cents 
tonneaux.  Ainfi  la  grandeur  du  premier 
navire  feroit ,  au  poids  qu'ils  porteroit , 
comme  8.  eft  à  4  ;  &c  celle  du  fécond  » 
comme  4  eft  à  2.  Suppofons  que  la  fiu> 
face, du  grand  l'oit ,  à  la  furface  du  petit , 
comme  8  elt  à  6  ;  la  furface  (a)  de  celui- 
ci  iera,  à  ion  poids,  comme  6  eft  à  2  ; 
tandis  que  la  furface  de  celui-là  ne  fera  , 
à  (on  poids  ,  que  comme  8  eft  à  4  ; 
<k  les  vents  &  les  flots  n'agi  fiant  çy.ie 
iur  la  furface ,  le  grand  valfïeau  réfiitera 
plus  par  fon  poids  à  leur  impétuofité  * 
que  le  petit. 

— . 1  s 

CHAPITRE     VIL 
Du  commerce  des   Grecs. 

ES  premiers  Grecs  étoient  tous  pi- 
rates, Minos ,  qui  âvoit  eu  l'empire 
de  la  mer,  n'avoit  eu  peut-être  que  de 
plus  grands  fuccès  dans  les  brigandages: 
ion  empire  étoit  borné  aux  environs  de 
fon  île.  Mais lorfque  les  Grecs  devinrent 

(a)  CeiVà-dire  %  pour  comparer  les  grandeurs  da 
même  genre  :  l'action  ou  la  prife  du  fluide  fur  H  na* 
vjre,  fera  à  la  rgfiitancs  du  même  navire  ,  comme  ■  &c« 
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un  grand  peuple  ,  les  Athéniens  ob- 
tinrent le  véritable  empire  de  la  mer  , 
parce  que  cette  nation  commerçante  &C 
viôorieufe  donna  la  loi  au  monarque 
(a)  le  plus  puiffant  d'alors ,  &  abattit  les 
forces  maritimes  de  la  Syrie ,  de  l'île  de 
Chypre  Se  de  la  Phénicie. 

il  faut  que  je  parle  de  cet  empire  de 
la  mer  qu'eut  Athènes.  «  Athènes,  dit' 
»  Xènophon  {a)  ,  a  l'empire  de  la  mer  : 
»  mais  comme  l'Attique  tient  à  la  terre,J 
»  les  ennemis  la  ravagent,  tandis  qu'elle 
»  fait  fes-expéditionsauloin.  Les  prin-' 
»  cipaux  lailfent  détruire  leurs  terres  ,: 
»  &:  mettent  leurs  biens  en  fureté  dans 
»  quelqu'île  :  la  populace  qui  n'a  point 
»  de  terres ,  vit  fans  aucune  inquiétude. 
»  Mais  fi  les  Athéniens  habitoient  une 
»  île ,  &  avoient  outre  celal'empire  de 
»  la  mer,  il  s  auroientl  e  pouvoir  de  nuire 
>y  aux  autres  fans  qu'on  pût  leur  nuire  f 
»  tandis  qu'ils  feroient  les  maîtres  delà 
»  mer  ».  Vous  diriez  que  Xènophon  a 
voulu  parler  de  l'Angleterre. 

Athènes  remplie  de  projets  de  gloire  ; 
Athènes  qui  augmentoit  la  jalouSe ,  au 
lieu  d'augmenter  l'influence  ;  plus  atten- 


>l 


j  )  Le  roi  de  Perfe. 
b  )  Di  republ.  Athen, 

tive 
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tl ve  a  étendre  Ton  empire  maritime,  qu'à 
^n  jouir  ;  avec  un  tel  gouvernement  po- 
litique., que  le  bas  peuple  le  diftribuoit 
les  revenus  publics,  tandis  que  les  riches 
étoient  dans  l'oppreffion  ;  ne  fit  point  ce 
grand  commerce  que  lui  promettaient 
le  travail  de  (es  mines ,  la  multitude  de 
les  efclaves ,  le  nombre  de  fes  gens  de 
mer,  fbn  autorité  fur  les  villes  Grec- 
ques ,  ck:  plus  que  tout  cela  ,  les  belles 
inftitutions  de  Solon.  Son  négoce  fut 
prefque  borné  à  la  Grèce  ck  au  Pont- 
Euxin  ,  d'où  elle  tira  fa  fubftftance. 

Corinthe  fut  admirablement  bien  n- 
tuée  :  elle  fépara  deux  mers ,  ouvrit  èc 
ferma  le  Péloponefe .  &c  ouvrit  &  ferma 
la  Grèce.  Elle  fut  une  ville  de  la  plus 
grande  importance ,  dans  un  temps  où  le 
peuple  Grec  étoit  un  monde ,  &  les  vil- 
les Grecques  des  nations  :  elle  fit  un 
plus  grand  commerce  qu'Athènes.  Elle 
avoit  un  port  pour  recevoir  les  mar- 
chandifes  d'Ane  ;  elle  en  avoit  un  au- 
tre pour  recevoir  celles  d'Italie  ;  car  , 
comme  il  y  avoit  de  grandes  difficultés 
à  tourner  le  promontoire  Malée ,  où  des 
vents  (4)  oppofés  fe  rencontrent  èc 
caufent  des  naufrages ,  on  aimoit  mieux 

(  a  )  Voysc   Strabon»  liv.  VIII» 

Ton»  II,  N 
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aller  à  Corinthe ,  &  l'oii  pouvoit  même 
faire  parler  par  terre  les  vaiffeaux  d'une 
mer  à  l'autre.  Dans  aucune  ville  on  ne 
porta  il  loin  les  ouvrages  de  l'art.  La 
religion  acheva  de  corrompre  ce  que 
fon  opulence  lui  avoit  laiffé  de  mœurs. 
Elle  érigea  un  temple  à  Venus,  où  plus 
de  mille  courtifanès  furent  cohiacrées. 
C'efl  de  ce  féminaire  que  fortirent  la 
plupart  de  ces  beautés  célèbres  dont 
Athénée  a  ofé  écrire  Thiftoire. 

Il  paroît  que  ,  du  temps  d'Homère,' 
l'opulence  de  la  Grèce  étoit  à  Rhodes , 
à  Corinthe  &  à  Orcomene.  «  Jupiter, 
>»  dit-il  (a)  ,  aima  les  Rhodiens ,  6c  leur 
»  donna  de  grandes  richefFes  *.  Il  donna 
à  Corinthe  (£)  l'épiîhete  de  riche.  De 
même  ,  quand  il  veut  parler  des  villes 
qui  ont  beaucoup  d'or ,  il  cite  Orcome- 
ne (c),  qu'il  joint  à  Thebes  d'Egypte. 
Rhodes  &  Corinthe  conferverent  leur 
puifTance ,  Se  Orcomene  la  perdit.  La 
pofition  d'Orcomene,  près  de  l'Hellef- 
pont,  de  la  Propontide  Se  du  Pont- 
Euxin,  fait  naturellement  perifer  qu'elle 
tiroit  fes  richefTes  d'un  commerce  fur  les 

(a)  Iliade,  liv.  II. 

(b)  Ibid. 

(  c  )  Ibid.  liv.  I  ,  v.  581.  Voyez  Stralon  ,  liv,  IX  8 
p,  414,  édition  de  162,0. 
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côtes  de  ces  mers  ,  qui  avoit  donné  lieu 
à  la  fable  de  la  toiibn  d'or  :  Et  effecti- 
vement le  nom  de  miniarts  eil  donné  à 
Orcomene  (a)  &c  encore  aux  Argonau- 
tes. Mais  comme  dans  la  fuite  ces  mers 
devinrent  plus  connues  ;  que  les  Grecs 
y  établirent  un  très-grand  nombre  de 
colonies;  que  ces  colonies  négocièrent 
avec  les  peuples  barbares;  qu'elles  com- 
muniquèrent avec  leur  métropole;  Or- 
comene commença  à  déchoir,  &  elle 
rentra  dans  la  foule  des  autres  villes 
Grecques. 

Les  Grecs,  avant  Homère  ,  n'avoient 
guère  négocié  qu'entr'eux ,  &  chez 
quelque  peuple  barbare  ;  mais  ils  éten- 
dirent leur  domination  ,  à  mefure  qu'ils 
formèrent  de  nouveaux  peuples.  La 
Grèce  étoit  une  grande  péninflile  dont 
les  caos  fembloient  avoir  fait  reculer 
les  mers  &  les  golfes  s'ouvrir  de  tous 
côtés,  comme  pour  les  recevoir  encore. 
Si  l'on  jette  les  yeux  fur  la  Grèce ,  oa 
verra ,  dans  un  pays  alTez  refferré  ,  une 
vafle  étendue  de  côtes.  Ses  colonies 
innombrables  faifoient  une  immenfe 
circonférence  autour  d'elle  ;  6v  elle  y 
voyoit ,  pourainfi  dire,  tout  le  monde 

(a)  Sttabon,  liv.  IX,  p.  414. 

N  ij 
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qui  n'étoit  pas  barbare.  Pénétra-t-elîe 
en  Sicile  oc  en  Italie  ?  elle  y  forma  des 
nations.  Navigua-t-elle  vers  les  mers 
du  Pont ,  vers  les  côtes  de  l'Aile  mi- 
neure ,  vers  celle  d'Afrique?  elle  en  fît 
de  même.  Ses  villes  acquirent  de  la 
profpérité ,  à  mefure  qu'elles  fe  trou- 
vèrent près  de  nouveaux  peuples.  Et 
ce  qu'il  y  avoit  d'admirable ,  des  îles 
fans  nombre  ,  fituées  comme  en  pre- 
mière ligne  ,  l'entouroient  encore. 

Quelle  caufe  de  profpérité  pour  la 
Grèce  ,  que  des  jeux  qu'elle  donnoit 
pour  ainfi  dire,  à  l'univers  ;  des  temples, 
où  tous  les  rois  envoyoient  des  offran- 
des ;  des  fêtes  ,  où  l'on  s'aiîembloit  de 
toutes  parts  ;  des  oracles ,  qui  faifoient 
l'attention  de  toute  la  curiofité  humai- 
ne ;  enfin  ,  le  goût  ck  les  arts  portés  à, 
un  point ,  que  de  croire  les  furpafïer 
fera  toujours  ne  les  pas  çonnoître  ? 

CHAPITRE     VIII. 

D*  Alexandre,   Sa  conquête. 

Quatre  événemens  arrivés  fous 
Alexandre  firent  dans  le  commer- 
ce une  grande  révolution  ;  la  prife  dç 
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Tyr ,  la  conquête  de  l'Egypte  ,  celle 
des  Indes ,  oc  la  découverte  de  la  mer 
qui  eft.  au  midi  de  ce  pays. 

L'empire  des  Perfes  s'étendoit  juf- 
qu'à Pindus  (  a  ).  Long-temps  avant 
Alexandre  ,  Darius  (  b  )  avoit  envoyé 
des  navigateurs  qui  dépendirent  ce 
fleuve ,  &  allèrent  jufqu'à  la  mer  rou- 
ge. Comment  donc  les  Grecs  furent- 
ils  les  premiers  qui  rirent  par  le  midi  le 
commerce  des  Indes  ?  Comment  les 
Perfes  ne  l'avoient-ils  pas  fait  aupara- 
vant ?  Que  leur  fervoient  des  mers  qui 
étoient  û  proche  d'eux  ,  des  mers  qui 
baijmoient  leur  empire  ?  Il  eft  vrai  qu'A- 
lexandre  conquit  les  Indes  :  mais  faut-il 
conquérir  un  pays  pour  y  négocier  ? 
J'examinerai  ceci. 

L'Ariane  (c)  qui  s'étendoit  depuis  le 
golfe  Periique  jufqu'à  Pindus ,  &  de  la 
mer  du  midi  iufcu'aux  montagnes  des 
Paropamifades  ,  dépendoit  bien  en 
quelque  façon  de  l'empire  des  Perfes  : 
mais  dans  fa  partie  méridionale  elle 
étoit  aride  ,  brûlée,  inculte  &  barbare. 
La  tradition  (</)  portoit  que  les  années 

(a)  Strahon  ,  liv.  XV7. 

(b)  Hérodote  ,  in  Aîïlpomene, 
(  c  )  Strahon ,  liv.  XV. 

(d)  Ihid. 

•N    iij 
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de  Simiramls  &C  de  Cyrus  avoient  péri 
dans  ces  déferts  ;  ck  Alexandre,  qui  fe 
fit  fuivre  par  fa  flotte ,  ne  tailla  pas  d'y 
perdre  une  grande  partie  de  fon  armée. 
Les  Perfes  laifïbient  toute  la  côte  au 
pouvoir  des  l&hyophages  (  <*) ,  des 
Orittes  &  autres  peuples  barbares.  D'ail- 
leurs les  Perfes  (i)n'étoientpas  naviga- 
teurs ,  &  leur  religion  même  leur  ôîoit 
toute  idée  de  commerce  maritime.  La 
navigation  que  Darius-  fit  faire  fur  Pln- 
dus  &  la  mer  dés  Indes,  fut  plutôt  une 
fantaifie  d'un  prince  qui  veut  montrer 
l'a  puifiance  ?  que  le  projet  réglé  d'un 
monarque  qui  veut  l'employer.  Elle 
n'eut  de  fuite ,  ni  pour  le  commerce  y 
ni  pour  la  marine  ;  &C  û  l'on  fortit  de 
Pignorance ,  ce  fut  pour  y  retomber. 

Il  y  a  plus  :  il  étoit  reçu  (c)  avant 
l'expédition  &  Alexandre  ,  que  la  partie 
méridionale  des  Indes  étoit  inhabita- 
ble (d)  :  ce  qui  fui  voit  de  la  tradition 

(  a  )  Pline,  liv.  VI ,  ch  XXIII.  Strabon  ,  liv.  XV. 

(  b)  Pour;  ne  point  fouiller  les  clémens,  ils  ne  na- 
viguoient  pas  fur  les  fleuves,  M.  Hiddc ,  religion  des 
Perfes.  Encore  aujourd'hui  ils  n'ont  point  de  com- 
merce maritime,  &  ils  traitent  d'athées  ceux  qui  vont 
fur  mer. 

(  c  )  Strabon  ,  liv.  XV. 

(  d  )  Hérodote  ,  in  Melpomcne  ,  dit  que  Darius ,  con- 
quit les  Indes.  Cela  ne  peut-être  entendu  que  de  l'A- 
riane :  encore  ne  fut-ce  qu'une  conquête  en  idée. 
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que  S  émir  ami  s  ^  (a)  n'en  avoit  ramené 
que  vingt  hommes  ,  &C  Cyrus  que  fept. 

Alexandre  entra  par  le  nord.  Son 
defTein  étoit  de.  marcher  vers  l'orient  : 
niais  ayant  trouvé  la  partie  du  midi 
pleine  de  grandes  nations,  de  villes  6c 
de  rivières  ,  il  en  tenta  la  conquête ,  6c 
la  fit. 

Pour  lors  ,  il  forma  le  derTein  d'unir 
les  Indes  avec  l'occident  par  un  com- 
merce maritime  ,  comme  il  les  avoit 
unies  par  des  colonies  qu'il  avoit  éta- 
blies dans  les  terres. 

Il  fit  conflruire  une  flotte  fur  l'Hy- 
dafpe  ,  defcendit  cette  rivière  ,  entra 
aans  FIndus  ,  6c  navigua  jufqu'à  fon 
embouchure.  Il  laiiTa  ion  armée  6l  fa 
flotte  à  Patale ,  alla  lui-même  avec  quel- 
ques vaifleaux  reconnoître  la  mer ,  mar- 
qua les  lieux  où  il  voulut  que  l'on  conf- 
truisit  des  ports ,  des  havres  ,  des  arfe- 
naux.  De  retour  à  Patale ,  il  fe  fér>ara  de 
m  flotte ,  6c  prit  la  route  de  terre ,  pour 
lui  donner  du  fecours ,  6c  en  recevoir, 
La  flotte  fuivit  la  côte  depuis  l'embou- 
chure de  l'Indus  ?  le  long  du  rivage  des 
pays  des  Orittes  ,  des  Iclhyophages  9 
de  la  Caramanie  6c  de  la  Perie.  Il  fit 

(  a  )  Strabon ,  liv.  XY. 

H  iv 
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creirfcr  des  puits  ,  bâtir  des  villes  ;  il 
défendit  aux  IcVnyophages  (a)  de  vivre 
de  peiifon  :  il  vouloit  que  les  bords  de 
cette  mer  fuiTent  habités  par  des  nations 
civilisées.  Nêarquc  &  Onèjîcriu  ont  fait 
le  journal  de  cette  navigation  ,  qui  fut 
de  dix  mois.  Ils  arrivèrent  à  Siize  ;  ils 
y  trouvèrent  Alexandre  qui  donnait  des 
ietes  à  fon  armée. 

Ce  conquérant  avait  fondé  Alexan- 
drie ,  dans  h.  vue  de  s'arTurer  de  l'Egyp- 
te ;  c'étoit  une  clef  pour  Fouvrir ,  clans 
le  lieu  même  (7>)  oii  les  rois  £qs  prédé- 
ceffeurs  avoient  une  clef  pour  la  fermer.;. 
&C  iî  ne  fongeoit  point  à  un  commerce 
dont  la  découverte  de  la  mer  des  Indes, 
pouvoit  feule  lui  faire  naître  la  penféc. 

Il  paroit  même  qu'après  cette  decou- 

(a)  Ceci  ne  fanrort  s'entendre,  de  tous  les  IéThyo 
phages  qui  habitoient  une  cote  de  dix  mille  {lade*. 
Comment  Alexandre  auroit-il  pu  leur  donner  la  fub- 
filîance -?  Comment  fe  feroit-il  tait  obéir?  Il  ne  peut 
être  ici  queftion  que  de  quelques  peuples  particuliers. 
Néarque,  dans  le  livre  rerum  Inilcaninv,  dit,  qu'à 
l'extrémité  de  cette  cô:e  ,  du  tôré  de  la  Perle  ,  il  avoit 
trouvé  ces  peuples  moins  iâhyoplxiges.  J-e  croirois  que 
Tordre  d'Alexandre  regardoit  cette  contiée  y  ou  quel- 
«ju'autre  encore  plus  vo'îine  de  la-Perfe. 

(b)  Alexandrie  fut  fondée  dans  une  plage  appelée 
Racotis.  Les  ar.ciens  rois  y  tenoient  ur.e  garnifon  , 
pour-  défendre  l'entrée  du  pays-  aux  étrangers  ,  &  fur* 
tout  aux  Grecs  qui  étoient  ,  comme  on  fait  ,  de  grands 
pirates.  Voyez  Pline  ,  liv,  VI  >  chap.  x,  &  Strabôn  „ 
lir.  XV11U 
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"Verte  ,  il  n'eut  aucune  vue  nouvelle  fur 
Alexandrie.  Il  avoit  bien  ,  en  général, 
le  projet  d'établir  un  commerce  entre 
les  Indes  &  les  parties  occidentales  de 
fon  empire  :  mais ,  pour  le  projet  de  faire 
ce  commerce  par  l'Egypte  ,  il  lui  man- 
quoit  trop  de  connoiiïances  pour  pou- 
voir le  former.  Il  avoit  vu  l'Indus ,  il 
avoit  vu  le  Nil  ;  mais  il  ne  connoifïbit 
pas  les  mers  d'Arabie  ,  qui  font  entre 
deux.  A  peine  fut-il  arrivé  des  Indes, 
qu'il  fit  ccnitruire  de  nouvelles  flottes  , 
6c  navigua  (*z)  fur  l'Euléus,  le  Tigre  - 
l'Euphrate  &  la  mer  :  il  ôta  les  catarac- 
tes que  les  Perfes  avoient  mifesfur  ces 
fleuves  :  il  découvrit  que  le  ieinPerfi- 
que  croit  un  golfe  de  l'océan.  Com- 
me il  alla  reconnoître  (£)  cette  mer, 
ainfi  qu'il  avoit  reconnu  celle  des  Indes  ; 
comme  il  fit  conftruire  un  port  à  Baby- 
lone  pour  mille  vaifïeaux  >  &c  des  ane- 
naux  ;  comme  il  envoya  cinq  cents  ta- 
lens  en  Phénicie  ck  en  Syrie  ,  pour  en 
faire  venir  des  nautoniers ,  qu'il  voulôit 
placer  dans  les  colonies  qu'il  répandôit 
fur  les  cotes  ;  comme  enfin  il  fit  des 
travaux  immenfes  fur  l'Euphrate  de  les 

(a)  Arrien ,  di  6xntdr%  AUxaniri ,   lib.  VII, 

N  v 
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autres  fleuves  de  FAffyrie  ,  on  ne  peut 
clouter  que  ion  deflein  ne  fût  de  faire  le 
commerce  des  Indes  par  Babylone  6c 
le  golfe  Perfique. 

Quelques  gens ,  fous  prétexte  qu'A- 
lexandre vouloit  conquérir  FArabie'(d)y 
ont  dit  qu'il  avoit  formé  le  deiïein  d'y 
mettre  le  flege  de  fon  empire  :  mais 
comment  auroit-ilchoifi  un  lieu  qu'il  ne 
connoiflbit  pas  (/>)  ?  D'ailleurs  c'étoit  le 
pays  du  monde  le  plus  incommode  :  il 
fe  feroit  féparé  de  fon  empire.  Les  cali- 
fes, qui  conquirent  au  loin ,  quittèrent 
d'abord  i' Arabie ,  pour  s'établir  ailleurs- 

CHAPITRE     IX. 

Du  commerce  des  rois  Grecs  après 
Alexandre. 

Lorsqtj'Alexandre  conquit  l'E- 
gypte, on  connoiflbit  très-peu  la'. 
mer  rouge  ,  6c  rien  de  cette  partie  de 
l'océan  qui  fe  joint  à  cette  mer,  6c  qui 
baigne  d'un  côté  la  côte  d'Afrique,  &C 
<le  l'autre  celle  de  l'Arabie  :  on  crut 
même  depuis  qu'il  étoit  impoiîihle  de: 

(a)  Strabon  ,  liv.  XVI ,  à  la  fu>. 

[b)  Voyant  la  Kaby-lonie-  im  ndée  ,  il  regardoifc 
l'Arabie  ,  qui  en  e#  proche  ,  comme  uns  île.  Arijùi— 
bultr  daju  Scraiion ,  liv,  XVI*. 
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faire  le  tour  de  la  prefqu'iie  d'Arabie. 
Ceux  qui  l'avoient  tenté  de  chaque 
côté,  avoient  abandonné  leur  entre- 
prife.  On  difoit  (a)  :  «  Comment  feroit- 
»  il  poiîible  de  naviguer  au  midi  des 
»  côtes  de  l'Arabie ,  puifque  l'armée  de 
»  Cainbyfe ,  qui  la  traveria  du  côté  du 
»  nord  ,  périt  prefque  toute  ;  ek  que 
»  celle  que  Ptolomée  ,  fils  de  Lagus, 
»  envoya  au  fecours  de  Séleucus  Nica- 
»  tor  ,  à  Babylone ,  ibuârit  des  maux 
»  incroyables ,  ck  à  caufe  de  la  chaleur 
»  ne  put  marcher  que  la  nuit». 

Les  Perles  n'avoient  aucune  forte  de 
navigation.  Quand  ils  conquirent  l'E- 
gypte ,  ils  y  apportèrent  le  même  efprit 
qu'ils  avoient  eu  chez  eux  ;  6k  la  négli- 
gence fut  fi  extraordinaire  ,  que  les  rois 
Grecs  trouvèrent  que  non-feulement  les 
navigations  desTyriens,  des  Iduméens 
ck  des  Juifs  dans  l'océan,  étoient igno- 
rées ;  mais  que  celles  même  de  la  mer 
rouge  l'étoient.  Je  crois  que  la  deftruç- 
tion  de  la  première  Tyr  par  Nabucho- 
donofor  ,  6k  celle  de  plufieurs  petites 
nations  6k  villes  voifines  delamer  rou- 
ge ,  firent  perdre  les  connoifTances  que 
l'on  a  voit  acquifes. 

■   [a)  Voyez  le  ïiytsrçrum  Inilcarum. 

N  VJ! 
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L'Egypte ,  du  temps  des  Pérfes,  n^ 
confrontait  pointa  la  mer  rouge:  elle  ne 
eontenoit  (2)  que  cette  liiiere  de  terre 
longue  ôcétroite  que  le  Nil  couvre  par 
fes  inondations ,  ck  qui  ïû  refîerrée  des 
deux  côtés  par  des  chaînée  démonta- 
gnes;  Il  fallut  donc  découvrir  la  mer 
rouge  une  féconde  fois,  &  l'oeéan  une 
ieconde  fois;  &  cette  découverte  ap-~ 
partint  à  la  curiofitc  des  rois  Grecs. 

On  remonta  le  Nil ,  on  fit  lachafle 
des  éléphans  dans  les  pays  qui  font  en- 
tre le  Nil  &  la  mer  ;  on  découvrit  les 
bords  de  cette  mer  par  les- terres  :'£r 
comme  cette  découverte  fe  fit  fous  les. 
Grecs,  les  noms  en  font  Grecs  ,  Se  les. 
temples  font  confacrés  (£)  à  des  divi- 
nités Grecques. 

Les  Grecs  d?Egypte  purent'  faire  un 
commerce  très-étendu-;  ils  étoientmai* 
très  des  ports  de  la  mer  rouge  ;  Tyry, 
rivale  de  toute  nation  commerçante', 
rrétoiî  plus  r ils  n'é-t oient  point  gênés, 
par  les  anciennes  (-c)  fuperflitions  dà: 
pays;  l'Egypte  étoit  devenue  le  centre, 
ce  l'univers.* 

(-a)   Strahon  ,  IIv.  XVI. 

(b)   nu. 

£c)  Elles  leur,  donnoient   de  l'horreur  pour  tëf 
étrangers,. 
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Les  rois  de  Syrie  laiiTerent  à  ceux 
cTEçrypte  le  commerce  méridional  des 

OJ   i 

Indes  ,  ck  ne  s'attachèrent  qu'à  ce  com* 
merce  feptentrioniïl  qui  fe  faifoit  par 
FOxiis  6c  lamerCafpienne.  On  croyoit 
dans  ces  temps -là  que  cette  mer  étoit 
ime  partie  de  l'océan  feptentrional  (#)* 
6c  Alexandre  ,  quelque  temps  avant  fa 
niort,  avoit  fait  conflruire  (£)  une  flotte^ 
pour  découvrir  û  elle  communiquoit  à 
l'océan  par  le  Pont-Euxiln ,  ou  par  quel-- 
qu'autre  mer  orientale  vers  les  Indes,. 
Après  lui  Séleucus  &£  Antiochus  eurent 
ïme  attention  particulière  à  la  recon*- 
noître  :  ils  y  entretinrent  (c)  des  ffottes*- 
Ce  que  Séien-cus  reconnut  fat  appelé 
mer  Séi'eucide  :  ce  qifjé&tfackns  découi- 
\Tit  fut  appelé  mer  Antiochide.  Atten- 
tirs  aux  projets  qu  ils  pouvoient  avoir 
de  ce  côté-là  ,-  ils  négligèrent  les  mers 
du  midi  ;  foit  que  les  Ptoloœéz ,  par  leurs* 
flottes  fur  la  mer  rouge-,  s'en  fuiïent 
déjà  procuré  l'empire  ;  foit  qu'ils  eufTent 
découvert  dans  les  Perfes  un  éloigne- 
ment  invinciblepour  la  marine,  Lacôt^ 

(  a  )  Pline  ,  liv,  II,  ch.  LXViir,  &  fiv.  VI  ,  ch.  iX 
&  XII.  Strabon  ,  fir.  XL  A'rrien,  de  l'expsd,  d'Alexa 
liv.  III  ,  p  74,  &  liv.  V.  p.  104. 

(  b)  Arrien  ,  de  i'expéd.  d'Alex,  liv,  VH^ 

£<rj  Pliait  liv,  U>  «b»  IXtYj 
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du  midi  de  la  Pcrfe  ne  fourniïïoit  point 
de  matelots  ;  on  n'y  en  avoit  vu  cy.e 
dans  les  derniers  momens  de  la  vie  d'A- 
lexandre ,  mais  les  rois  d'Egypte  ,  maî- 
tres de  l'île  de  Chypre,  de  laPhénieie, 
<k  d'un  grand  nombre  de  places  fur  les 
cotes  de  PAfie  mineure,  avoient  toutes 
fortes  de  moyens  pour  faire  des  entre- 
prifes  de  rner.  Ils  n'avoient  point  à 
contraindre  le  génie  de  leurs  iujets; 
ils  n'avoient  qu'à  le  fuivre. 

On  a  de  la  peine  à  comprendre  l'obf- 
tination  des  anciens  à  croire  que  la  mer 
Cafpienne  étoit  une  partie  de  l'océan. 
Les  expéditions  &'  Alexandre  ^  des  rois 
de  Syrie  ,  des  Parthes  &  des  Ro- 
mains ,  ne  purent  leur  faire  changer  de 
penfée  :  c'eil  qu'on  revient  de  fes  er- 
reurs le  plus  tard  qu'on  peut.  D'abord 
on  ne  connut  que  le  midi  de  la  mer 
Cafpienne  ,  on  la  prit  pour  l'océan  ;= 
à  rnefure  que  l'on  avança  le  long  de 
fes  bords  du  côté  du  nord ,  on  crut 
encore  que  c'étoit  l'océan  qui  entroit 
dans  les  terres  :  En  fuivant  les  côtes  9 
on  n'avoit  reconnu  du  coté  de  l'eft 
que  jufqu'au  Jaxarte  ,  &:  du  côté  de 
î'oueil  que  jufqu'aux  extrémités  de  l'Al- 
banie. La  mer  7  du  côté  du  nord  ,  étoit 
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vafeufe  (d) ,  &  par  conféquent  très-peu 
propre  à  la  navigation.  Tout  cela  fit 
que  Ton  ne  vit  jamais  que  l'océan. 

L'armée  à* Alexandre  n'avoit  été,  du 
côté  de  l'orient ,  que  jufqu'à  l'Hypanis,. 
qui  eil  la  dernière  des  rivières  qui  fe 
jettent  dans  l'Indus.  Ainfi  le  premier 
commerce  que  les  Grecs  eurent  aux 
Indes  fe  fit  dans  une  très-petite  partie 
du  pays.  SéUucus  Nicator  pénétra  jus- 
qu'au Gange  (f)  :  oc  par-là  on  découvrit 
îa  mer  où  ce  fleuve  fe  jette  ,  c'eft-à- 
dire  ,  le  golfe  de  Bengale.  Aujourd'hui 
l'on  découvre  les  terres  par  les  voya- 
ges de  mer  ;  autrefois  on  découvrait 
les  mers  par  la  conquête  clés  terres. 

Strabon  (c),  malgré  le  témoignage 
d' * Appoliodore ,  paroît  douter  que  les 
rois  (d)  Grecs  de  Bactriane  foient  allés 
plus  loin  que  Sileucus  &C  Alexandre* 
Quand  il  feroit  vrai  qu'ils  n'auroientpas 
été  plus  loin  vers  l'orient  que  Séleucus  5 
ils  allèrent  plus  loin  vers  le  midi  :  ils 
découvrirent  (e)  Siger&  des  ports  dans 

(  a  )  Voyez  la  carte  du  czar. 
(b)  F  Une ,  liv.yi,  ch.  XVII. 

(  c  )  Liv.  XV. 

(rf)  Les  Macédoniens  de  la  Baclriane ,  des  Indes 
&  ne  l'Ariane  s'étant  ieparés  du  royaume  de  Syrie  9 
formèrent  u^  graad  état. 

(tf)  Apollonius  Adrarnittin  ,,  dans  Strabon. y  \i\\  XL* 
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le  Malabar  ,  qui  donnèrent  lieu  à  k* 
navigation  dont  je  vais  parler. 

Pline  (d)  nous  apprend  qu'on  prit  fuc* 
c'e  Hivernent  trois  routes  pour  faire  la 
navigation  des  Indes,  D'abord  on  alla: 
du  promontoire  de  Siagre  à  l'île  de  Pa- 
talene  ,  qui  eft  à  l'embouchure  de  l'In- 
dus  ;  on  voit  que  c'étoit  la  route  qu'a-- 
voit  tenue  la  flotte  d'Alexandre.  On  prit 
eniuite  un  chemin  plus  court  (lA  &  plus 
sur  ;  ot  on  alla  au  même  promontoire  a 
Siger,  Ce  Siger  ne  peut  être  que  le 
royaume  de  Siger  dont  parle  Sirabon  (c)9 
que  les  rois  Grecs  de  Ba&riane  décou- 
vrirent. Pline  ne  peut  dire  que  ee  che- 
min fût  plus  court,  que  parce  qu'on  le 
faiibit  en  moins  de  temps  ;  car  Siger 
devoit  être  plus  reculé  que  l'Indus  r 
puifque  les  rois  de  Ba&riane  le  décou- 
vrirent. Il  falloit  donc  que  l'on  évitât 
par-là  le  détour  de  certaines  côtes ,  & 
que  l'on  profitât  de  certains  vents.  En- 
fin ,  les  marchands  prirent  une  troifierne 
route  ;  ils  fe  rendoient  à  Canes  ou  à 
Océlis  ,  ports  fitués  à  l'embouchure  de 
la  mer  rouge  ,  d'oîi  par  un  vent  d'oueftT 

(  a  )  Liv.  VI ,  ch.  xxftf. 

[b)  Pline,   liv.  VI,  ch.  xxiiiy 

£«)  liiv.XIi  Si&enidis  it^ium^ 
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on  arrivoit  à  Muziris  ,  première  étape 
des  Indes,  &:delà  à  d'autres  ports.  On 
voit  qu'au  lieu  d'aller  de  l'embouchure 
de  la  mer  rouge  jufqu'à  Siagre  en  re- 
montant îa  côte  de  l'Arabie  heureufe 
au  nord  -  eit ,  on  alla  directement  de 
l'oueïl  à  l'eft ,  d'un  côté  à  l'autre ,  par  le 
moyen  des  mouçons ,  dont  on  décou- 
vrit les  changemens  en  naviguant  dans 
ces  parages.  Les  anciens  ne  quittèrent 
les  côtes  5  que  quand  ils  fe  fervirent  des 
mouçons  {a)  &c  des  vents  alifés,  qui 
étôientiirie  eioece  de  boufiblepour  eux. 
Pline  (£)  dit ,  qu'on  partoit  pour  les 
Indes  au  milieu  de  l'été  ,  &c  cu'on  en 
revenoit  vers  la  fin  de  décembre  &  an 
commencement  de  janvier.  Ceci  eu. 
entièrement  conforme  aux  journaux  de 
nos  navigateurs.  Dans  cette  partie  de  la 
mer  des  Indes  qui  ëft  entre  la  prefqu'îîe 
d'Afrique  &  celle  de  deçà  le  Gange ,  il 
y  a  deux  mouçons  :  la  première  ,  pei> 
dant  laquelle  les  vents  vont  de  FoiieiL 
à  Vcft ,  commence  au  mois  d'août  6c  de 
Septembre  ;  la  deuxième ,  pendant  la- 
cmelle  les  vents  vont  de  Peft  à  l'oueit . 

(a)  Les  mouçons  fouffient  une  partie  de  l'année  d'un 
côté  >  &  ure  paitie  de  Tannée  de  l'autre  j  &  les  vents 
alifés  fo.uiHent  du  même  côté  toute  l'année. 

(  h  )  Liv.  VI ,   ch.  xxnr» 
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commence  en  janvier.  Ainfi  nous  par- 
tons d'Afrique  pour  le  Malabar  dans 
le  temps  que  partoient  les  flottes  de 
Ptolomée ,  &:  nous  en  revenons  dans  le 
même  temps. 

La  flotte  &  Alexandre  mit  fept  mois 
pour  aller  de  Fatale  à  Suze.  Elle  partit 
dans  le  mois  de  juillet ,  creft-à-dire  , 
dans  un  temps  où  aujourd'hui  aucun 
navire  n'oie  fe  mettre  en  mer  pour  re- 
venir des  Indes.  Entre  l'une  &  Fautre 
moucon  9  il  y  a  un  intervalle  de  temps 
pendant  lequel  les  YQnîs  varient  ;  6c  où 
un  vent  de  nord  fe  mêlant  avec  les 
vents  ordinaires  ,  caufe  fur-tout  auprès 
des  côtes  9  d'horribles  tempêtes.  Cela 
dure  les  mois  de  juin  ,  de  juillet ,  6c 
d'août.  La  flotte  d'Alexandre  panant 
de  Patale  au  mois  de  juillet ,  efïuya  bien 
des  tempêtes  ,  c£  le  voyage  fut  long  , 
parce  qu'elle  navigua  dans  une  mouçon 
contraire. 

Pline  dit  qu'on  partoit  pour  les  Indes 
à  la  fin  de  l'été  :  ainfi  on  employoit 
le  temps  de  la  variation  de  la  mouçoa 
à  faire  le  trajet  d'Alexandrie  à  la  mer 
rouge. 

Voyez  ,  je  vous  prie,  comment  on 
fe  perfectionna  peu  à  peu  dans  la  navi- 
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gation.  Celle  que  Darius  fit  faire  >  poKr 
defcendre  l'Indus  tk  aller  à  la  mer  rou- 
ge ,  fut  de  deux  ans  &  demi  (a).  La  flotte 
d'Alexandre  (/>)  descendant  l'Indus  ,  ar- 
riva à  Suze  dix  mois  après  ,  ayant  na- 
vigué trois  mois  fur  l'Indus  &  îept  fur 
la  mer  des  Indes;  dans  la  fuite ,  le  trajet 
de  la  côte  de  Malabar  à  la  mer  rouge 
fe  fit  en  quarante  jours  (c). 

Strabon^  qui  rend  raiion  de  l'ignorance 
où  l'on  étoit  des  pays  qui  font  entre 
FHypanis  &  le  Gange  ,  dit  que  parmi 
lts  navigateurs  qui  vont  de  l'Egypte 
aux  Indes  9  il  y  en  a  peu  qui  aillent  juf- 
qu'au  Gange.  Effectivement ,  on  voit 
que  les  flottes  n'y  alloient  pas  ;  elles 
alloient  par  les  mouçons  de  l'oueft  à 
l'efl ,  de  l'embouchure  de  la  mer  rouge 
à  la  côte  de  Malabar.  Elles  s'arrêtoient 
dans  les  étapes  qui  y  étoient,  &  n'al- 
loient  point  faire  le  tour  de  la  pref- 
qu'île  deçà  le  Gange  par  le  cap  de  Co- 
morin  &  la  côte  de  Coromandel  :  le 
plan  de  la  navigation  des  rois  d'Egypte 
&  des  Romains  ,  étoit  de  revenir  la 
même  année  (d). 

(a)  Hérodote. ,  in  Melpomene. 

(b)  Pline,  liv.  VI,  ch.  xxiil. 
(  c  )  Ûïd. 

(d)Ibid. 
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Ainfi  il  s'en  faut  bien  que  le  com- 
merce des  Grecs  èc  des  Romains  aux 
Indes  ait  été  aurîi  étendu  que  le  nôtre  ; 
nous  qui  connoifTons  des  pays  immem- 
fes  qu'ils  ne  connohToient  pas  ;  nous 
qui  faifons  notre  commerce  avec  tou- 
tes les  nations  Indiennes  ,  &  qui  com- 
merçons même  pour  elles  ck  navi- 
guons pour  elles. 

Mais  ils  faiibient  ce  commerce  avec 
plus  de  facilité  que  nous  :  &  il  l'on  ne 
négocioit  aujourd'hui  que  fur  la  côte  du 
Guzarat  o£  du  Malabar,  &  que  fans 
aller  chercher  les  îles  du  Midi,  on  le 
contentât  des  marchandifes  que  les  in- 
fulaires  viendroient  apporter  ,  il  fau- 
droit  préférer  la  route  de  l'Egypte  à 
celle  du  cap  de  Bonne-Efpérance.  Stra- 
bon  (*z)  dit  que  l'on  négocioit  ainfi 
avec  les  peuples  de  la  Taprobane. 

(  a  )  Liv.  xv. 
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CHAPITRE     X. 
Z?tf  tour  de  l'Afrique* 

ON  trouve  dans  l'hifloire,  qu'avant 
la  découverte  de  la  bouffole  on 
tenta  quatre  fois  de  faire  le  tour  de  l'A- 
frique. Des  Phéniciens  envoyés  par  Né-» 
cho  (a)  ,  &c  Eudoxe  (£) ,  fuyant  la  colère 
de  P tolomle-Lature  j  partirent  de  la  mer 
rouge  &c  réunirent.  Satafpe  (  c  )  fous 
Xcrxh  y  &£  Hannon  qui  fut  envoyé  par 
les  Carthaginois  ,  fortirent  des  colon- 
nes d'Hercule  ,  &  ne  réunirent  pas. 

Le  point  capital  pour  faire  le  tour  de 
l'Afrique  étoit  de  découvrir  &  de  dou- 
bler le  cap  de  Bonne-Efpérance.  Mais 
fi  l'on  partoit  de  la  mer  rouge  ,  on  trou- 
voit  ce  cap  de  la  moitié  du  chemin  plus 
près  qu'en  partant  de  la  méditerranée. 
La  côte  qui  va  de  la  mer  rouge  au  cap 
efl  plus  fairie  que  (d)  celle  qui  va  du 
cap  aux  colonnes  d'Hercule.  Pour  que 

(  a  )  Hérodote  ,  liv.  IV.  II  vouloit  conquérir. 

\b)  Pline,  liv.  II  ,  ch.  lxvii.  Pomponius  Mêla  1' 
liv.  III,  ch.  ix. 

(c)    Hérodote  ,  in  Melpomene. 

(d  )  Joignez  à  ceci  ce  que  je  dis  au  chap,  xi  de  ç% 
Uvie  ,   fur  la  navigation  d' Hannon* 
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ceux  qui  partoient  des  colonnes  d'Hen- 
cule  ayent  pu  découvrir  le  cap  ,  il  a 
fallu  l'invention  de  la  boiuTole,  qui  a 
fait  que  l'on  a  quitté  la  côte  d'Afrique 
&  qu'on  a  navigué  dans  le  vafte  océan 
(-2)  pour  aller  vers  l'île  de  Sainte-Hélène 
ou  vers  la  côte  du  Bréfil.  il  étoit  donc 
très-pofîible  qu'on  fût  allé  de  la  mer 
rouge  dans  la  méditerranée ,  fans  qu'on 
fut  revenu  de  la  méditerranée  à  la  mer 


rougfe. 


Ainfi  fans  faire  ce  grand  circuit , 
après  lequel  on  ne  pouvoit  plus  reve- 
nir ,  il  étoit  plus  naturel  de  faire  le 
commerce  de  l'Afrique  orientale  par  la 
mer  rouge,  ck  celui  de  la  côte  occi- 
dentale par  les  colonnes  d'Hercule. 

Les  rois  Grecs  d'Egypte  découvri- 
rent d'abord  ,  dans  la  mer  rouge ,  la 
partie  de  la  côte  d'Afrique  qui  va  de- 
puis le  fond  du  golfe  où  ell  la  cité 
à'Hcroum  ,  jufqu'à  Dira ,  c'eil-à-dire  , 
jufqu'au  détroit  appelé  aujourd'hui  de 
Babdmandd,  De  là  jufqu'au  promon- 

C  a  )  On  trouve  dans  l'océan  Atlantique,  aux  mois 
d'oitobre  ,  novembre  ,  décembre  &  janvier  ,  un  vent 
de  nord-efr.  On  pafie  la  ligne;  &  pour  éluder  le  ver.t 
gérerai  d'eft ,  on  dirige  fa  route  vers  le  fud  :  ou  bien 
on  entre  dans  la  zors  torride  ,  dans  les  lieux  ou  le 
ver.t  ïuuffle  de  i'ousft  à  l'fcft. 


Liv.  XXL  Chap.  X.       fit 

toîre  clés  Aromates  fitué  à  l'entrée  de 
la  mer  rouge  (#),  la  côte  n'avoît  point 
été  reconnue  par  les  navigateurs  :  &£ 
cela  eu.  clair  par  ce  que  nous  dit  Arté- 
midore  (£),  que  Ton  connoiiibit  les 
îieux  de  cette  côte,  mais  cm'cn  en 
ignoroit  les  diilances  ;  ce  qui  venoit  de 
ce  qu'on  avoir  fucceliivemenî  connu 
ces  ports  par  les  terres  ?  &.  fans  aller 
de  l'un  à  l'autre. 

Au-delà  de  ce  promontoire  où  com- 
mence la  cote  de  l'océan  ,  on  ne  con- 
noiiibit rien,  comme  nous  (c)  l'appre- 
nons d'Eratoilhene  Si  d'Artémidore. 

Telles  étoient  les  connoifïances  que 
l'on  avoit  des  côtes  d'Afrique  du  temps 
de  Strabon  ,  c'eft  -  à  -  dire ,  du  temps 
d'Auguile.  Mais  depuis  Augufte  ,  les 
Romains  découvrirent  le  promontoire 
Rap-.um  ,  oC  le  promontoire  Praffum9 
dont  Sîrabon  ne  parle  pas,  parce  qu'ils 
n'étolent  cas  encore  connus.  On  voit 
que  ces  deux  noms  font  Romains. 

(a)  Ce  golfe,  auquel  nous  donnons  aujourd'hui 
ce  nom  ,  étoit  appelé  par  les  anciens  le  fein  Arabiques 
ils  appeloient  mer  rouge  ici  partie  de  l'océan  voifine  4e 
ce  goîfè. 

(b)  Strabon,  liv.  XVI. 

(t)  Ibid.  Arrëmidore  bornoit  la  cote  connue  aa 
lien  appelé  Aujlruornu  ;  &  Era;oîVr«ene  ad  Cinnama^ 
mifèram* 
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Ptolomée  le  géographe  vivoit  fous 
Adrien  6c  Antonin  Pie;  6c  Fauteur  du 
Périple  de  la  mer  Erythrée ,  quel  qu'il 
{bit,  vécut  peu  de  temps  après.  Cepen- 
dant le  premier  borne  l'Afrique  (a)  con- 
nue au  promontoire  Prajfum,  qui  efl 
environ  au  quatorzième  degré  de  lati- 
tude fud  :  &C  l'auteur  du  Périple  (J>)  au 
promontoire  Raptam ,  qui  eu  à  peu  près 
au  dixième  degré  de  cette  latitude.  Il 
y  a  apparence  que  celui-ci  prenoit  pour 
limite  un  lieu  où  l'on  ail  oit ,  &  Ptolo- 
mée un  lieu  où  l'on  n'alloit  plus. 

Ce  qui  me  confirme  dans  cette  idée,1 
c'eft  que  les  peuples  autour  àxxPrajJum 
étoient antropophages  (c).  Ptolomée, 
qui  (</)  nous  parle  d'un  grand  nombre 
de  lieux  entre  le  port  des  Aromates  &C 
le  promontoire  Raptum,  lahTe  un  vide 
total  depuis  le  Raptum  jufqu'au  Praf- 
Jum.  Les  grands  profits  de  la  navigation 
des  Indes  durent  faire  négliger  celle 
d'Afrique.  Enfin  les  Romains  n'eurent 
jamais  fur  cette  côte  de  navigation  ré- 
glée :  ils  avoient  découvert  ces  ports 

(  a  )  Liv.  I ,  ch.  vu.  liv.  IV  ,  ch.  ix.  table  IV  »  da 
L'Afrique. 

(  b)  On  a  attribué  ce  Périple  à  Amen, 
(c)  Ptolomée,  liv.  IV,  ch.   ix. 
{d)  Liv.  IV,  ch,  yii  6:  yiu. 

par, 
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par  les  terres ,  &:  par  des  navires  jetés 
par  la  tempête  :  Et  comme  aujourd'hui 
on  connoît  affez  bien  les  côtes  de  l'A- 
frique, &  très-mal  l'intérieur  (<z),  les 
anciens  connoiïioient  allez  bien  l'inté- 
rieur ,  6c  très-mal  les  côtes. 

J'ai  dit  que  des  Phéniciens,  envoyés 
par  Nécho  &  Eudoxe  fous  Ptolomée 
Lature  ,  avoient  fait  le  tour  de  l'Afri- 
que :  il  faut  bien  ,  que  du  temps  de 
Ptolomée  le  géographe ,  ces  deux  navi- 
gations fuffent  regardées  comme  fabu- 
leufes  ,  puifqu'il  place  (£),  depuis  le 
finus  magnas ,  qui  eft ,  je  crois  ,  le  golfe 
de  Siam ,  une  terre  inconnue  ,  qui  va 
d'Aiie  en  Afrique ,  aboutir  au  promon- 
toire Prajfum  ;  de  forte  que  la  mer  des 
Indes  n'auroit  été  qu'un  lac.  Les  an- 
ciens qui  reconnurent  les  Indes  par  le 
nord  ,  s'étant  avancés  vers  l'orient  , 
placèrent  vers  le  midi  cette  terre  in- 
connue. 

(a)  Voyez  avec  quelle  exa&itnde  Strabon  &  Pto- 
lomée flous  décrivent  les  diverfes  parties  de  l'Afrique. 
Ces  ccnnoiffances  venoient  des  diverfes  guerres  que 
les  deux  plus  puifîantes  nations  da  monde,  les  Cartha- 
ginois &  les  Romains  ,  avoient  eues  avec  les  peuples 
d'Afrique  ,  des  alliances  qu'ils  avoient  contrafléii  ,  d» 
commerce  qu'ils  avoient  fait  dans  les  terres. 

(b)  Liv.  VU.  ch.  11!, 

Terne  H.  O 
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CHAPITRE    XL 
Cartilage  &  MarfeUk» 

CARTHAGE  avoit  un  fingulier  droit 
des  gens  ;  elle  faifoit  noyer  {a)  tous 
les  étrangers  qui  trafiquoient  en  Sardai- 

fne  Se  vers  les  colonnes  d'Hercule  : 
on  droit  politique  n'étoit  pas  moins 
extraordinaire  ;  elle  défendit  aux  Sardes 
de  cultiver  ]  a  terre ,  fous  peine  de  la  vie. 
Elle  accrut  fa  puifTance  par  fes  richeffes, 
6c  enfuite  fes  richeffes  par  fa  puiffance. 
Maîtreffe  des  côtes  d'Afrique  que  bai- 
gne la  Méditerranée  ,  elle  s'étendit  le 
long  de  celles  de  l'Océan.  Hannon,  par 
ordre  du  fénat  de  Carthage  ,  répandit 
trente  mille  Carthaginois  depuis  les  co- 
lonnes d'Hercule  jufqu'à  Cerné.  Il  dit 
que  ce  lieu  efl  aum*  éloigné  des  colonnes 
d'Hercule,  que  les  colonnes  d'Hercule 
le  font  de  Carthage.  Cette  poiition  eft 
très-remarquable  ;  elle  fait  voir  qu'Han* 
non  borna  les  établiffemens  au  vingt- 
cinquième  degré  de  latitude  nord ,  c'efl- 
à-dire  ,  deux  ou  trois  degrés  au-delà 
des  îles  Canaries ,  vers  le  fud. 

Hannon  étant  à  Cerné ,  fit  une  autre 

(«)  Eratofikinct  dans  Strabon ,  liv.  XVII.  p.  8e>£» 
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rtevigation  ,  dont  l'objet  étoit  de  faire 
des  découvertes  plus  avant  vers  le  midi» 
Il  ne  prit  prefque  aucune  connoilTance. 
du  continent.  L'étendue  des  côtes  qu'il 
fuivit,  fut  de  vingt-fix  jours  de  navi- 
gation, &  il  fut  obligé  de  revenir  faute 
de  vivres.  Il  paroît  que  les  Carthaginois 
ne  firent  aucun  ulage  de  cette  entreprife 
iTHannon.  Scylax  (tf  )  dit  qu'au-delà  de 
Cerné ,  la  mer  n'efl  pas  navigable  (  b  ) , 
parce  qu'elle  y  eft  baffe,  pleine  de  limon 
6c  d'herbes  marines  :   effectivement  il 
y  en  a  beaucoup  dans  ces  parages  (c). 
Les  marchands  Carthaginois  dont  parle 
Scylax  ,  pou  voient  trouver  des  obfta- 
cles  qu' Hannon  qui  avoit  foixante  na- 
vires de  cinquante  rames  chacun ,  avoit 
vaincus.  Les  difficultés  font  relatives; 
&  de  plus  ,  on  ne  doit  pas  confondre 
une  entreprife  qui  a  la  hardieffe  &  la 
témérité  pour  objet ,  avec  ce  qui  eft 
l'effet  d'une  conduite  ordinaire. 

(d)  Voyez  f:m  Périple,  article  de  Ca;th.3ge. 

(b)  Voyez  Hérodote,  in  Met'pomene  ,  fur  les  cbf- 
tades  que  Satafpe  trouva. 

(  c  (  Voyez  les  cartes  &  les  relations  ,  le  premier 
▼olume  des  voyages  qui  ont  fervi  à  l'établiflement  de 
la  compagnie  des  Indes,  part.  I.  pig.  201.  Cette  herbe 
Couvre  tellement  lu  iurface  de  !a  mer ,  qu'on  a  de  la 
j^eir.e  à  voir  l'eau  ;  &  les  vaiiïbaux  ne  peuvent  paffer 
gu  travers  que  par  un  vent  frais. 

Oij 


3 16    De  l'esprit  des  Lofs, 

Oeil:  un  beau  morceau  de  l'antiquité 
que  la  relation  ftHannon  :  le  même 
homme  qui  a  exécuté ,  a  écrit ,  il  ne 
met  aucune  orientation  clans  (es  récits. 
Les  grands  capitaines  écrivent  leurs 
actions  avec  {implicite,  parce  qu'ils  font 
plus  glorieux  de  ce  qu'ils  ont  fait,  que 
de  ce  qu'ils  ont  dit. 

Les  chofes  font  comme  le  ftyle.  Il  ne 
donne  point  dans  le  merveilleux  :  tout 
ce  qu'il  dit  du  climat ,  du  terrain ,  des 
mœurs ,  des  manières  des  habitans  ,  fe 
rapporte  à  ce  qu'on  voit  aujourd'hui 
dans  cette  côte  d'Afrique  ;  il  femble 
que  c'eft  le  journal  d'un  de  nos  navi- 
gateurs. 

Hannon  remarqua  (<r)  fur  fa  flotte  , 
que  le  jour  il  régnoit  dans  le  continent 
un  vafte  filence  ;  que  la  nuit  on  enten- 
doit  les  fons  de,  divers  initrumens  de 
mufique  ;  &  qu'on  voyoit  par-tout  des 
feux  ,  les  uns  plus  grands  ,  les  autres 
moindres.  Nos  relations  confirment 
ceci  :  on  y  trouve  que  le  jour  ces  fauva- 
ges,  pour  éviter  l'ardeur  du  foleil ,  fe 
retirent  dans  les  forêts  ;  que  la  nuit  ils 

(a)  Pline  nous  dit  la  même  chofe  en  parlant  du 
mont  Atlas  :  Nociibus  micare  crebris  ignib'is  ,  tibia- 
rum  cantu  timpanorumque  fonitu  firçperc  %  ntmintm  inr 
&rd:ù  cqtiÙ* 
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font  de  grands  feux  pour  écarter  les 
bêtes  féroces  ;  &  qu'ils  aiment  paffion- 
nément  la  danfe  &  les  inftrumens  de 
mufique. 

Hannon  nous  décrit  un  volcan  avec 
tous  les  phénomènes  que  fait  voir  au- 
jourd'hui le  Véluve  ;  6c  le  récit  qu'il 
fait  de  ces  deux  femmes  velues ,  qui  fê 
lahTerent  plutôt  tuer  que  de  fuivre  les 
Carthaginois  ,  &C  dont  il  fit  porter  les 
peaux  à  Carthage  ,  n'efl  pas  ,  comme 
on  l'a  dit ,  hors  de  vraifemblance. 

Cette  relation  eft  d'autant  plus  pré- 
cieufe ,  qu'elle  efl  un  monument  Puni- 
que ;  &:  c'eft  parce  qu'elle  eft  un  monu- 
ment Punique ,  qu'elle  a  été  regardée 
comme  fabuleufe.  Car  les  Romains  con- 
ferverent  leur  haine  contre  les  Cartha- 
ginois ,  même  après  les  avoir  détruits. 
Mais  ce  ne  fut  que  la  vicf  oire  qui  dé- 
cida s'il  falloit  dire,  la  foi  Punique.  7  ou 
la  foi  Romaine. 

Des  modernes  (<z)ont  fuivi  ce  pré- 
jugé. Que  font  devenues,  difent-ils ,  les 
Villes  qu' 'Hannon  nous  décrit ,  &  dont, 
même  du  temps  de  Pline ,  il  ne  reitoit 
pas  le  moindre  veltige  ?  Le  merveilleux: 

(a)  M.  Dodwtl:  voyez  fa  differtation  fut  le Peiipie 
iïHannçn, 

Oiij 
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feroit  qu'il  en  fût  refïé.  Etoit-ce  Corirîr 
the  ou  Athènes  qvJHannon  alloit  bâtir 
fur  ces  côtes  ?  Il  laifToit,dans  les  endroits 
propres  au  commerce  y  des  familles  Car- 
îhaginoifes  ;  6c  à  la  hâte ,  il  les  mettoit 
en  fureté  contre  les  hommes  fauvages 
&:  les  bêtes  féroces.  Les  calamités  des 
Carthaginois  firent  ceiTer  la  navigatioa 
d'Afrique  ;  il  fallut  bien  que  ces  familles 
périïTent,  ou  devinrent  fauvages.  Je  dis 
plus:  quand  les  ruines  de  ces  villes  fub- 
fiileroient  encore ,  qui  eil-ce  qui  auroit 
été  en  faire  la  découverte  dans  les  bois 
&  dans  les  marais  ?  On  trouve  pourtant 
dans  Scylax  6c  dans  Pofybe ,  que  les  Car- 
thaginois avoient  de  grands  établiffe- 
mens  fur  ces  côtes.  Voilà  les  vertiges 
des  villes  iïHannon  ;  il  n'y  en  a  point 
d'autres  ,  parce  qu'à  peine  y  en  a-t-il 
d'autres  de  Carthage  même. 

Les  Carthaginois  étoient  fur  le  che- 
min des  richefles  :  Et  s'ils  avoient  été 
jtifqu'au  quatrième  degré  de  latitude 
nord,  &  au  quinzième  de  longitude, 
ils  auroient  découvert  la  côte  d'Or  ôc 
les  côtes  voifines.  Ils  y  auroient  fait  un 
commerce  de  toute  autre  importance 
que  celui  qu'on  y  fait  aujourd'hui  ?  que 
F  Amérique  femble  avoir  avili  les  richef- 
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les  de  tous  les  autres  pays  :  ils  y  auroient 
trouvé  des  tréfors  qui  ne  pouvoient 
être  enlevés  par  les  Romains. 

On  a  dit  des  chofes  bien  furprenan- 
tes  des  richeffes  de  l'Efpagne.  Si  l'on  en 
croit  Arijiote^a),  les  Phéniciens,  qui 
abordèrent  àTartefe ,  y  trouvèrent  tant 
d'argent  quêteurs  navires  ne  pouvoient 
le  contenir ,  &  ils  firent  faire  de  ce  mé-* 
tal  leurs  plus  vils  uftenfiles.  Les  Car- 
thaginois ,  au  rapport  de  Diodore  (£) , 
trouvèrent  tant  d'or  &  d'argent  dans 
les  Pyrénées,  qu'ils  en  mirent  aux  an- 
cres de  leurs  navires.  Il  ne  faut  point 
faire  de  fond  fur  ces  récits  populaires  : 
voici  des  faits  précis. 

On  voit,  dans  un  fragment  de  Polybe 
cité  par  Strabon  (c) ,  que  les  mines  d'ar- 
gent qui  étoient  à  la  fource  du  Bétis  , 
on  quarante  mille  hommes  étoient  em- 
ployés ,  donnoient  au  peuple  Romain 
vingt-cinq  mille  drachmes  par  jour  :  cela 
peut  faire  environ  cinq  millions  de  livres 
par  an ,  à  cinquante  francs  le  marc.  On 
appelloit  les  montagnes  où  étoient  ces 
mines,   les  montagnes  d'argent  (^)j  ce 

(a)  Des  chofes  merveUleufes. 

(b)  Liv.   VI. 

(c)  Liv.  III. 

(  d  )  Morts  argentarius, 

O  iv 
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qui  fait  voir  que  c'étoit  le  Potofi  de  ces 
temps-là.  Aujourd'hui  les  mines  d'Haiv 
nover  n'ont  pas  le  quart  des  ouvriers 
qu'en  employoiî  dans  celles  d'Efpagne , 
&:  elles  donnent  plus:  mais  les  Romains 
n'ayant  guère  que  des  mines  de  cuivre, 
6c  peu  de  mines  d'argent ,  ck  les  Grecs 
ne  connoiffant  que  les  miiies  d'Attique 
très-peu  riches,  ils  durent  être  étonnés 
de  l'abondance  de  celles-là. 

Dans  la  guerre  pour  la  fucceflion  d'E£ 
pagne  ,  un  homme  appelle  le  marquis 
de  Rhcdes  y  de  qui  on  difoit  qu'il  s'étoit 
ruiné  dans  les  mines  d'or ,  &  enrichi 
dans  les  hôpitaux  (a) ,  propofa  à  la  cour 
de  Francce  d'ouvrir  les  mines  des  Pyré?- 
nées..  Il  cita  les  Tyriens ,  les  Carthagi- 
nois tk  les  Romains  :  on  lui  permit  de 
chercher,  il  chercha ,  il  fouilla  par-tout  ; 
il  ciîoit  toujours ,  &  ne  trouvoit  rien. 

Les  Carthaginois ,  maîtres  du  com- 
merce de  l'or  &;  de  l'argent ,  voulurent 
l'être  encore  de  celui  du  plomb  &  de 
l'étain.  Ces  métaux  étoient  voitures  par 
terre  depuis  les  ports  de  la  Gaule  fur 
l'océan,  jufqu'à  ceux  de  la  méditerranée. 
Les  Carthaginois  voulurent  les  recevoir 
de  la  première  main  ;   ils  envoyèrent 

(a)  Il  exi  avoit  eu  quelque  part  la  dire&on» 
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ÏTimilcon,  pour  former  (a)  des  établif- 
femens  dans  les  îles  Caflitérides ,  qu'on 
croit  être  celles  de  Silley. 

Ces  voyages  de  laBétique  en  Angle- 
terre ,  ont  fait  penfer  à  quelques  gens 
que  les  Carthaginois  avoient  la  boulïb- 
le  :  mais  il  eft  clair  qu'ils  fuivoient  les 
côtes.  Je  n'en  veux  d'autre  preuve  que 
ce  que  dit  Himilcon ,  qui  demeura  quatre 
mois  à  aller  de  l'embouchure  duBétis  en 
Angleterre  :  outre  que  la  fameufe  (£) 
hiftoire  de  ce  pilote  'Carthaginois  ,  qui 
voyant  venir  un  vaiffeau  Romain ,  fe  fit 
échouer  pour  ne  lui  pas  apprendre  la 
route  d'Angleterre  (c) ,  fait  voir  que  ces 
vaifieaux  étoient  très -près  des  cotes 
lorfqu'ils  fe  rencontrèrent. 

Les  anciens  pourroient  avoir  fait  des 
voyayes  de  mer  qui  fer  oient  penfer, 
qu'ils  avoient  la  bo  affole ,  quoiqu'ils  ne 
l'euïfent  pas.  Si  un  pilote  s'étoit  éloigné 
des  côtes  ,  &  que  pendant  fon  voyage 
il  eût  eu  un  temp.  «erein  ?  que  la  nuit 
il  eût  toujours  vu  une  étoile  polaire ,  &C 
le  jour  le  lever  6c  le  coucher  du  foleil  ; 
il  eft  clair  qu'il  auroit  pu  fe  conduire 

(a)  Voyez  Fefius  AvUv.us. 

\b)  Strabon  ,  liv.  III.  fur  la  fin. 

\c)  Il  en  fut  lécompenfépar  le  fénat  de  Carthaee» 

O  v 
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comme  on  fait  aujourd'hui  par  la  bouf* 
foîe  :  mais  ce  feroit  un  cas  fortuit  ,  6c 
non  pas  une  navigation  réglée. 

On  voit  dans  le  traité  qui  finit  la  pre- 
mière guerre  Pu  nique ,  que  Carthagefut 
principalement  attentive  à  fe  conierver 
l'empire  de  la  mer,  &  Rome  à  garder 
celui  de  la  terre.  Hannon  Ça )  ,  dans  la 
négociation  avec  les  Romains ,  déclara 
qu'il  ne  fouffriroit  pas  feulement  qu'ils 
fe  lavafient  les  mains  dans  les  mers  de 
Sicile  ;  ii  ne  leur  fut  pas  permis  de  na- 
viguer au-delà  du  beau  Promontoire  ;. 
il  leur  fut  défendu  (£)  de  trafiquer  en 
Sicile  (c)  ,  en  Sardaigne ,  en  Afrique  , 
excepté  à  Carthage  :  exception  qui  fait 
voir  qu'on  ne  leur  y  préparoi*  pas  ua 
commerce  avantageux* 

Il  y  eut  dans  les  premiers  temps  de 
grandes  guerres  entre  Carthage  &  Mar~ 
iéille  (d)  au  fujet  de  la  pêche.  Après  la 
paix,  ils  firent  concurremment  le  con> 
ïiierce  d'économie.  Marfeille  fut  d'autant 
plus  jalouie ,  qu'égalant  fa  rivale  en  in~ 
duilrie,  elle  lui  étoit  devenue  inférieure 

(a)  Tit'-Livc,  fupplément  de  Frtnshcmius- ,  fécond^ 
dé:ade,  liv.  VI. 

(b)  Prdybey\iv.   ïlî. 

(c)  Dans Ta  partie  fui  eue  aux  Carthaginois» 

(d)  Jujïint\v7.  XLIII.  cht  V. 
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en  puiflance  :  voilà  la  raifon  de  cette 
grande  fidélité  pour  les  Romains.  La 
guerre  que  ceux-ci  firent  contre  les  Car- 
thaginois en  Efpagne  ,  fut  une  fource 
de  richeffes  pour  Marieille  qui  fervent 
d'entrepôt.  La  ruine  de  Carthage  6c  de 
Corinthe  augmenta  encore  la  gloire  de 
Marieille  ;  6c  fans  les  guerres  civiles  où 
il  falloit  fermer  les  yeux ,  &  prendre  un 
parti,  elle  auroit  été  heureufe  fous  la 
protection  des  Romains,  qui  n'avoient 
aucune  jalouiie  de  ion  commerce. 

CHAPITRE     XII. 

Ile  de  Délos,  Mithridau, 

ortnthe  ayant  été  détruite  par  les 
1  Romains ,  les  marchands  le  retirè- 
rent à  Délos  :  la  religion  6c  la  vénéra- 
tion des  peuples  faiioit  regarder  cette 
île  comme  un  lieu  de  fureté  (<z)  :  de 
plus,  elle  étoit  très-bien  iituée  pour  le 
commerce  de  l'Italie  6c  de  l'Afie  ,  qui , 
depuis  l'anéantiflement  de  l'Afrique  6c 
raifoibliflement  de  la  Grèce ,  étoit  de- 
venu plus  important. 

Dès  les  premiers  temps  les  Grecs  en- 

(<0    Vcyez  Strabon,  l;y.  X, 

O  vj 
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voyerent,  comme  nous  avons  dit ,  des 
colonies  fur  la  Propontide  &  le  Pont- 
Euxin  :  elles  conferverent,  fous  les  Per- 
fes ,  leurs  lois  &  leur  liberté.  Alexan- 
dre ,  qui  n'étoit  parti  que  contre  les  bar- 
bares, ne  les  attaqua  pas  (<z).  Il  ne  pa- 
roît  pas  même  que  les  rois  de  Pont,  qui 
en  occupèrent  plufieurs ,  leur  enflent 
(£)  ôté  leur  gouvernement  politique. 

La  puiflance  (c)  de  ces  rois  augmenta, 
fi-tôt  qu'ils  les  eurent  foumifes.  Mithri- 
date  fe  trouva  en  état  d'acheter  par-tout 
des  troupes;  de  réparer  (^)  continuel- 
lement fes  pertes  ;  d'avoir  des  ouvriers , 
des  vaifleaux ,  des  machines  de  guerre  ; 
de  fe  procurer  des  alliés  ;  de  corrom^ 
pre  ceux  ces  Romains ,  &  les  Romains 
mêmes;  de  foudoyer  (e)  les  barbares 
de  PAfie  &:  de  l'Europe  ;  de  faire  la 

fa)  Il  confirma  la  liberté  de  la  ville  SÂmifc  ,  colonie 
Athénienne  ,  qui  avoit  joui  de  létat  populaire  ,  même 
fous  le?  rois  de  Perfe.  Lucullus  qui  prit  Syncpe  & 
Amife,  leur  rendit  la  liberté,  &  rappella  les  habirans 
mû  s'dtoier.t  enfuis  fur  leurs  vaiffeaux. 

(  b)  Voyez  ce  qu'écrit  Appien  fur  les  Phanagoréens., 
les  Arrifier.s  ,  les  cynopiens,  dans  fon  livre  de  la  guerre 
«ontre  Mithr'rdate. 

(c)  Voyez  Appien  ,  fur  les  tréfors  immenfes  que 
Tvîithndate  employa  d'ans  (es  guerres ,  ceux  qu'il  avoit 
cachés  }  ceux  qu'il  peid'u  fi  fbuvent  par  la  trahifon  des 
iiens ,  ceux  qu'on  trouva  après  fa  mort. 

(d  )  Il  perdit  une  fois  170000  hommes  >  ôf  de  nou- 
velles ariru'es  repartent  d'abord. 

(  e)  Voyez  Appien  g  de  la  guerre  contre  Muhiidate* 
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guerre  long-temps,  &  par  conféquent  de 
discipliner  les  troupes  :  il  putles  armer , 
&  les  inftruire  dans  l'art  militaire  (a)  des 
Romains ,  &  former  des  corps  considé- 
rables de  leurs  transfuges  ;  enfin  il  put 
faire  de  grandes  pertes  ,  ÔC  fourïrir  de 
grands  échecs ,  fans  périr  :  &  il  n'auroit 
point  péri,  ïi,  dans  les  profpérités  ,  le 
roi  voluptueux  ck  barbare  n'avoit  pas 
détruit  ce  que  ,  dans  la  mauvaife  for- 
tune ,  avoit  fait  le  grand  prince. 

C'eft  ainfi  que,  dans  le  temps  que  les 
Romains  étoient  au  comble  de  la  gran- 
deur ,  &  qu'ils  fembloient  n'avoir  à 
craindre  qu'eux-mêmes ,  Mithridate  re- 
mit en  queftion  ce  que  la  prife  de  Car- 
tilage ,  les  défaites  de  Philippe ,  d'An- 
tiochus  &  de  Perfée  ,  avoient  décidé. 
Jamais  guerre  ne  fut  plus  funefte  :  &  les 
deux  partis  ayant  une  grande  puiflance 
&  des  avantages  mutuels  ,  les  peuples 
de  la  Grèce  &  de  l'Afie  furent  détruits, 
ou  comme  amis  de  Mithridate ,  ou  com- 
me fes  ennemis.  Délos  fut  enveloppée 
dans  le  malheur  commun.  Le  commerce 
tomba  de  toutes  parts  ;  il  falloit  bien 
qu'il  fut  détruit ,  les  peuples  mêmes 
Fétoient. 

(«)  Voyeï  Appïen ,  de  Iagmjcrs  contre  Mkhridaie» 
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Les  Romains  ,  fuivant  un  fyflcmé 
dont  j'ai  parle  ailleurs  (rf) ,  deftrufteurs 
pour  ne  pas  paroître  conquérans  ,  rui- 
nèrent Carthage  &  Corinthe  :  61 ,  par 
une  telle  pratique ,  ils  le  feroient  peut- 
être  perdus ,  s'ils  n'avoient  pas  conqitis 
toute  la  terre.  Quand  les  rois  de  Pont 
fe  rendirent  maîtres  des  colonies  Grec- 
ques du  Pont-Euxin  ,  ils  n'eurent  garde 
de  détruire  ce  qui  devoit  être  la  caufe 
de  leur  grandeur. 

CHAPITRE     XIII. 

Du    génie    des    Romains    pour    la 
marine, 

LES  Romains  ne  faifoient  cas  que 
des  troupes  de  terre  ,  dont  l'efprit 
étoitde  refier  toujours  ferme  ,  de  com- 
battre au  même  lieu  &  d'y  mourir.  lis  ne 
pouvoient  eilimer  la  pratique  des  gens 
de  mer  qui  fe  présentent  au  combat  , 
fuient  ,  reviennent ,  évitent  toujours 
le  danger,  emploient  la  rufe  ,  rarement 
la  force.   Tout  cela  n'étoit  point  du 

{a)    Dars  les  considérations  fur   Us  caufes  d«  la 
grandeur  des  Romains» 
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génie  des  Grecs  (*z)  ,  &  étoit  encore 
moins  de  celui  des  Romains. 

Ils  ne  delîinoient  donc  à  la  marine 
que  ceux  qui  n'éîoientpasdes  citoyens 
afiez  conlidérables  (£)  pour  avoir  place 
dans  les  légions  :  les  gens  de  mer  étoient 
ordinairement  des  affranchis. 

Nous  n'avons  aujourd'hui  ni  la  même 
ertime  pour  les  troupes  de  terre  ,  ni  le 
même  mépris  pour  celles  de  mer.  Chez. 
les  premières  (c)  Fart  efl  diminué;  chez- 
les  fécondes  (dj  il  efî  augmenté  :  or  on 
eMirne  les  choies  à  oroportion  du  degré 
de  iufnfance  qui  eil  requis  pour  le  bien 
faire. 


CHAPITRE    XIV. 

Du  génie  des  Romains  pour  le  commerce* 

,N  n'a  jamais  remarqué  aux  Ro- 
mains de  jaloufie  fur  le  commerce* 
Ce  fut  comme  nation  rivale  ,  &  non 
comme  nation  commerçante,  qu'ils  at- 
iaouereni  Cartilage.  lîs  favoriferent  les 

(s)  Comme  Ta  remarqué  Platon ,  liv.  IV.  des  lois» 

(b)  Foiyhe,  liv.  V. 

(c)  Voyez  les  ccnfidératioas  fur   les  Cs/afes,  de.  1» 
grandeur  des  Romains,  &c» 

{d)  Ibiê. 
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villes  qui  faifoient  le  commerce ,  quoi- 
qu'elles ne  fu fient  pas  fujettes  ;  ainfi  ils 
augmentèrent  par  la  ceiîion  de  plufieurs 
pays  lapuifTance  de  Marfeille.  Ils  crai- 
gnoient  tout  des  barbares ,  ck  rien  d'un 
peuple  négociant.  D'ailleurs  leur  génie, 
leur  gloire  ,  leur  éducation  militaire,  la 
forme  de  leur  gouvernement }  les  éloi- 
gnoient  du  commerce. 

Dans  la  ville ,  onn'étoit  occupé  que 
de  guerres  ,  d'élections  ,  de  brigues  &c 
de  procès  ;  à  la  campagne ,  que  d'agri- 
culture; &  dans  les  provinces  un  gou- 
vernement dur  <k  tyrannique  étoit  in- 
compatible avec  le  commerce. 

Que  fi  leur  conftitution  politique  y 
étoit  oppolee ,  leur  droit  des  gens  n'y 
répugnoit  pas  moins.  «  Les  peuples, 
»  dit  le  jurifconiulte  Pomponius  (#}, 
»  avec  lefquels  nous  n'avons  ni  ami- 
»  tié  ,  ni  hofpitalité  ,  ni  alliance  ,  ne 
»  font  point  nos  ennemis  :  cependant 
»  ii  une  chofe  qui  nous  appartient  , 
»  tombe  entre  leurs  mains  ,  ils  en  font 
»  propriétaires  "  les  hommes  libres 
»  deviennent  leurs  efclaves  ;  &£  ils 
»  font  dans  les  mômes  termes  à  notre 
»  égard  ». 

(«)  Leg,  V.  §.  a.  ff,  ai   cagthist 
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Leur  droit  civil  n'étoit  pas  moins 
accablant.  La  loi  de  Conjlantin  9  après 
avoir  déclaré  bâtards  les  enfans  des  per- 
fonnes  viles  qui  fe  iont  mariées  avec 
celles  d'une  condition  relevée ,  confond 
les  femmes  qui  ont  une  boutique  (a) 
de  marchandifes ,  avec  les  efclaves ,  les 
cabaretieres  ,  les  femmes  de  théâtre , 
les  filles  d'un  homme  qui  tient  un  lieu 
de  proilitution ,  ou  qui  a  été  condamné 
à  combattre  fur  l'arène  :  ceci  defcen- 
doit  des  anciennes  iniïïtutions  des  Ro- 
mains. 

Je  fais  bien  que  des  gens  pleins  de 
ces  deux  idées  ;  l'une  que  le  commerce 
eïl  la  chofe  du  monde  la  plus  utile  à 
un  état  ;  &:  l'autre  ,  que  les  Romains 
avoient  la  meilleure  police  du  monde  , 
ont  cru  qu'ils  avoient  beaucoup  encou- 
ragé ck  honoré  le  commerce  :  mais  la 
vérité  eft  qu'ils  y  ont  rarement  penfé. 

(  a  )   Qua  mercimoniis  publiée  prafuit,  Leg.  î.  coda 
de  natural,  liber  is. 
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CHAPITRE    XV. 

Commerce  des  Romains  avec  les  barbares* 

Les  Romains  avoient  fait  de  l'Euro- 
pe ,  de  l'Ane  6c  de  l'Afrique ,  un 
varie  empire  :  la  foiblefîe  des  peuples 
èc  la  tyrannie  du  commandement  uni- 
rent toutes  les  parties  de  ce  corps  im- 
menfe.  Pour  lors  la  politique  Romaine 
fut  de  le  féparer  de  toutes  les  nations 
qui  n'avoient  pas  été  afTujetties  :  la 
crainte  de  leur  porter  l'art  de  vaincre, 
fit  négliger  l'art  de  s'enrichir.  Ils  firent 
des  lois  pour  empêcher  tout  commerce 
avec  les  barbares.  «  Que  perfonne ,  di- 
»  fent  (a)  Vakns  &  Gratïen  ,  n'envoie 
»  du  vin  ,  de  l'huile  ou  d'autres  li- 
»  queurs  aux  barbares  ,  même  pour  en 
»  goûter;  qu'on  ne  leur  porte  point  de 
»  l'or  (£),  ajoutent  Gratïen  ,  Valtnti- 
»  nïen  6c  Théodofe  ,  6c  que  même  ce 
»  qu'ils  en  ont ,  on  le  leur  ôte  avec  û- 
»  nèfle  ».  Le  tranfport  du  fer  fut  défendu 
fous  peine  de  la  vie. 

(a)  Leg.  ad  Barbaricum  ,  cod.  quares  exportari  non 
dtbcant. 

{b)    Leg.  II.  cod.  de  commerc.  &  mercator. 
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Domitien ,  prince  timide ,  fit  arracher 
les  vignes  (a)  dans  la  Gaule ,  de  crainte 
fans  doute  que  cette  liqueur  n'y  attirât 
les  barbares ,  comme  elle  les  avoit  au- 
trefois attirés  en  Italie.  Probus  tk  Julien  > 
qui  ne  les  redoutèrent  jamais  ,  en  réta- 
blirent la  plantation. 

Je  fais  bien  que  dans  la  foibleffe  de 
l'empire  ,  les  barbares  obligèrent  les 
Romains  d'établir  des  étapes  (£)  &C  de 
commercer  avec  eux.  Mais  cela  même 
prouve  que  l'efprit  des  Romains  étoit 
de  ne  pas  commercer» 

CHAPITRE     XVI. 

Du  commerce  des  Romains  avec  V Arabie 
&  les  Indes. 

LE  négoce  de  l'Arabie  heureufe  &S 
celui  des  Indes  furent  les  deux  bran- 
ches ,  &  prefque  les  feules  ,  du  com- 
merce extérieur.  Les  Arabes  avoient  de 
grandes  richefles  :  ils  les  tiroient  de 
leurs  mers  &  de  leurs  forêts;  &  comme 

(  a  )  Leg.  II.  qu<z  res  exportari  non  debeant  ;  &  Pro- 
cope  ,   g -i  erre  des  PerlVs  ,  i:v.  I. 

(£)  Voyez  les  considérations  fur  les  caufes  de  la 
grandeur  des  Romains  &  de  leur  décadence.  Paris  , 
'7//. 


332.    De  l'esprit  des  Lois, 

ils  achetoient  peu  ,  &t  vendoient  beau- 
coup, ils  attiroient  (a)  à  eux  l'or  &  l'ar- 
gent de  leurs  voifins.  Augufte(£)  con- 
nut leur  opulence ,  6c  il  réfolut  de  les 
avoir  pour  amis,  ou  pour  ennemis.  Il  fit 
parler  Ellus  Gallus  d'Egypte  en  Arabie. 
Celui-ci  trouva  des  peuples  oififs ,  tran- 
quilles &  peu  aguerris.  Il  donna  des  ba- 
tailles ,  fit  des  fieges  ,  6c  ne  perdit  que 
fept  foldats  :  mais  la  perfidie  de  fes  gui- 
des ,  les  marches ,  le  climat ,  la  faim ,  la 
foif ,  les  maladies ,  des  mefures  mal  pri- 
fes ,  lui  firent  perdre  fon  armée. 

II  fallut  donc  fe  contenter  de  négo- 
cier'avec  les  Arabes  comme  les  autres 
peuples  avoient  fait ,  c'eft-à-dire  ,  de 
leur  porter  de  l'or  &:  de  l'argent  pour 
leurs  marchandifes.  On  commerce  en- 
core avec  eux  de  la  même  manière  ;  la 
caravane  d'Alep  &  le  vaiffeau  royal  de 
Suez  y  portent  des  fommes  immen- 

La  nature  avoit  deftiné  les  Arabes  au 
commerce  ;  elle  ne  les  avoit  pas  deflinés 

(a)  Pline,  liv.  Vil»  chapitre  xxyiii  ;  &  Strabon , 
liv.  XVI. 

(b)  Ibid. 

{  c  )  Les  caravanes  d\A  lep  &  de  Suez  y  portent  deux 
millions  de  notre  monnoie  ,  &  il  en  paffe  autant  en 
fraude  ;  le  vaiffeau  royal  de  Suez  y  porte  aufli  deux 
raillions. 
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à  la  guerre  :  mais  lorfque  ces  peuples 
tranquilles  fe  trouvèrent  fur  les  frontiè- 
res des  Parthes  &  des  Romains ,  ils  de- 
vinrent auxiliaires  des  uns  &  des  au- 
tres. Elius  Gallus  les  avoit  trouvés  com- 
merçons; Mahomet  les  trouva  guerriers: 
il  leur  donna  de  l'enthoufiafme  ,  6c  les 
voilà  conquérans. 

Le  commerce  des  Romains  aux  In- 
des étoitconfidérable.  Strabon  {à)  avoit 
appris  en  Egypte  qu'ils  y  employoient 
cent  vingt  navires  :  ce  commerce  ne  fe 
foutenoit  encore  que  par  leur  argent. 
Ils  y  envoyoient  tous  les  ans  cinquante 
millions  de  fefterces.  Pline  (£)  dit  que 
les  marchandifes  qu'on  en  rapportoit , 
fe  vendoient  à  Rome  le  centuple.  Je 
crois  qu'il  parle  trop  généralement:  ce 
profit  fait  une  fois ,  tout  le  monde  aura 
voulu  le  faire ,  &  dès  ce  moment  per- 
sonne ne  l'aura  fait. 

On  peut  mettre  en  cueflion  s'il  fut 
avantageux  aux  Romains  de  faire  le 
commerce  de  l'Arabie  &Z  des  Indes.  Iî 
falloit  qu'ils  y  envoyaient  leur  argent; 
èl  ils  n'avoient  pas  comme  nous  ,  la 
refîburce  de  l'Amérique ,  qui  fupplée  à 

(a)   Liv.  II.  pag    Si. 
\t>)  Liv.  VI.  ch.  xxili, 
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ce  que  nous  envoyons.  Je  fuis  perfuadê 
qu'une  des  raifons  qui  fit  augmenter  chez 
eux  la  valeur  numéraire  des  monnoies, 
c'eft-à-dire  ,  établir  le  billon ,  fut  la  ra- 
reté de  l'argent ,  caufée  par  le  tranfport 
continuel  qui  s'en  faifoit  aux  Indes.  Que 
fi  les  marchandifes  de  ce  pays  fe  ven- 
doient  à  Rome  le  centuple ,  ce  profit  des. 
Romains  fe  faifoit  fur  les  Romains  mê- 
mes ,  &  n'enrichifïbit  point  l'empire. 

On  pourra  dire ,  d'un  autre  côté ,  que 
ce  commerce  procuroit  aux  Romains 
une  grande  navigation,  c'eft-à-dire ,  une 
grande  puifTance  ;  que  des  marchandifes 
nouvelles  augmentoient  le  commerce 
intérieur ,  favorifoient  les  arts ,  entre- 
tenoient  l'induftrie  ;  que  le  nombre  des 
citoyens  fe  multiplioit  à  proportion  des 
nouveaux  moyens  qu'on  avoit  de  vi- 
vre ;  que  ce  nouveau  commerce  pro- 
duifoit  le  luxe  que  nous  avons  prouvé 
être  aufli  favorable  au  gouvernement 
d'un  feul,  que  fatal  à  celui  de  plufieurs  ; 
que  cet  établifTement  fut  de  même  date 
que  la  chute  de  leur  république  ;  que 
le  luxe  à  Rome  étoit  néceffaire  ;  &  qu'il 
falloit  bien  qu'une  ville  qui  attiroit  à 
elle  toutes  les  richeffes  de  l'univers  t 
les  rendit  par  fon  luxe. 
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Strabon  (a)  dit  que  le  commerce  des 
Romains  aux  Indes  étoit  beaucoup  plus 
confidérable  que  celui  des  rois  d'Egyp- 
te :  6c  il  eft  fmgulier  que  les  Romains  ? 
qui  connoifïbient  peu  le  commerce  y 
ayent  eu  pour  celui  des  Indes  plus  d'at- 
tention que  n^en  eurent  les  rois  d'E- 
gypte ,  qui  l'avoient ,  pour  ainli  dire  % 
ious  les  yeux.  Il  faut  expliquer  ceci. 

Après  la  mort  d'Alexandre  ,  les  rois 
d'Egypte  établirent  aux  Indes  un  com- 
merce maritime ,  &  les  rois  de  Syrie  , 
qui  eurent  les  provinces  les  plus  orien- 
tales de  l'empire,  &  par  conséquent  les 
Indes  9  maintinrent  ce  commerce  dont 
nous  avons  parlé  au  chapitre  VI,  qui  fe 
faifoit  par  les  terres  &  par  les  fleuves,  &C 
qui  avoitreçu  de  nouvelles  facilités  par 
i'éîabiifTement  des  colonies  Macédo- 
niennes :  de  forte  que  l'Europe  commu- 
niquoit  avec  les  Indes ,  <k  par  FEgypte  , 
&par  le  royaume  de  Syrie.  Le  démem- 
brement qui  fe  fit  du  royaume  de  Sy- 
rie, d'où  fe  forma  celui  de  Bactriane  , 
ne  iit  aucun  tort  à  ce  commerce.  Marin 
Tyrien  ,  cité  par  Ptolomée  (£)  ,  parle 

(  a  )  Il  dit  ,  au  liv.  XII.  que  les  Romains  y  en>« 
ployoknt  cent  vingt  navires  ;  &  au  liv.  XVII ,  qu$  ie$ 
rois  Grecs  y  en  envoyoient  à  peini  vingt, 

(b)  Liv.  I.  ch.  H. 
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des  découvertes  faites  aux  Indes  par  le 
moyen  de  quelques  marchands  Macé- 
doniens. Celles  que  les  expéditions  des 
rois  n'avoient  pas  faites ,  les  marchands 
les  firent.  Nous  voyons  dans  PtolomU 
(a)  ,  qu'ils  allèrent  depuis  la  tour  de 
Pierre  (£)  jufqu'à  Sera  :  &  la  découverte 
faite  par  les  marchands  d'une  étape  il 
reculée,  fituée  dans  la  partie  orientale 
&  feptentrionale  de  la  Chine  ,  fut  une 
efpece  de  prodige.  Ainii ,  fous  les  rois 
de  Syrie  &  de  Bactxiane ,  les  marchan- 
difes  du  midi  de  l'Inde  parToient ,  par 
l'Indus  ,  TOxiis  &:  la  mer  Cafpienne  , 
en  Occident  ;  &  celles  des  contrées 
plus  orientales  &  plus  feptentrionales 
étoient  portées  depuis  Sera,  la  tour  de 
Pierre ,  &  autres  étapes  ,  jufqu'à  FEu- 
phrate.  Ces  marchands  faifoient  leur 
route  ,  tenant ,  à  peu  près ,  le  quaran- 
tième degré  de  latitude  nord  ,  par  des 
pays  qui  font  au  couchant  de  la  Chine , 
plus  policés  qu'ils  ne  font  aujourd'hui , 
parce  que  les  Tartares  ne  les  avoient 
pas  encore  infeftés. 

Or,  pendant  que  l'empire  de  Syrie 

(a)   Liv.  VI.  ch.  xm. 

{  b  )  Nos  meilleures  cartes  placent  la  tour  de  Pierre 
au  centième  degré  de  longitude  ,  &  envinon  le  qua- 
rantième de  latitude. 

étendoit 
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étendoit  fi  fort  fon  commerce  du  côté 

des  terres  ,    l'Egypte  n'augmenta  pas 
beaucouo  ion  commerce  maritime. 

Les  Parthes  parurent ,  6z  fondèrent 
leur  empire  :  &c  lorfque  l'Egypte  tomba 
fous  la  piufiaiice  des  Romains  ,  cet  em- 
pire étoit  dans  fa  force ,  <k  avoit  reçu 
ion  extenfion. 

Les  Romains  &  les  Parthes  furent 
deux  puiflances  rivales ,  qui  combat- 
tirent ,  non  pas  pour  favoir  qui  devoit 
réener  ,  mais  exifter.  Entre  les  deux 
empires ,  il  fe  forma  des  àéievls  ;  entre 
les  deux  empires  ,  on  fut  toujours  fous 
les  armes  :  bien  loin  qu'il  y  eût  de  com- 
merce ,  il  n'y  eut  pas  même  de  commu- 
nication. L'ambition ,  la  jaloufle ,  la  re- 
ligion, la  haine  ,  les  mœurs ,  feparerent 
tout.  Àinii  le  commerce  entre  l'occi- 
dent &  l'orient,  qui  avoit  eu  piufieurs 
routes,  i-ien  eut  plus  qu'une  ;  &  Ale- 
xandrie étant  devenue  la  feule  étape  , 


cette  étape  groilit. 


Je  ne  dirai  qu'un  mot  du  commerce 
intérieur.  Sa  branche  principale  fut 
celle  àez  blés  qu'on  faiioiî  venir  pour 
la  fubiiftance  âv,  peuple  de  Rome  :  ce 
qui  étoit  une  matière  de  police ,  plutôt 
qu'un  objet  de  commerce.  A  cette  occa- 
Tomc  IL  P 
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fion  ,  les  nautoniers  reçurent  quelques 
privilèges  (a) ,  parce  que  le  falut  de. 
l'empire  dépendoit  de  leur  vigilance. 

(a)  Suet.  in  Claudio.  Leg.  VII ,  cod.  Théodoi^  ds 
naviculariis. 


CHAPITRE    XVII. 

Du   commerce  après  la  dejiniction  des 
Romains  en   Occident, 

'empire  Romain  fut  envahi  ;  &  l'un 
des  effets  de  la  calamité  générale , 
fut  la  définition  du  commerce.  Les 
barbares  ne  le  regardèrent  d'abord  que 
comme  un  objet  de  leurs  brigandages  ; 
&  quand  ils  furent  établis ,  ils  ne  l'hono- 
rèrent pas  plus  que  l'agriculture  &  les 
autres  proferrions  du  peuple  vaincu. 

Bientôt  il  n'y  eut  prefque  plus  de 
commerce  en  Europe  ;  la  noblefîe  qui 
régnoiî  par-tout ,  ne  s'en  mettoit  point 
en  peine. 

La  loi  (£)  des  Wifigoths  permettoit 
aux  particuliers  d'occuper  la  moitié  du 
lit  des  grands  fleuves  ,  pourvu  que 
l'autre  reliât  libre  pour  les  filets  &  pour 
les  bateaux  ;  il  falloir  qu'il  y  eût  bien 

(.*:)  Liv.VIH,  x\x.  4.  %.  $. 
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peu  de  commerce  dans  les  pays  qu'ils 
avoient  conquis. 

Dans  ce  temps  -  là  s'établirent  les 
droits  infenfés  d'aubaine  &c  de  nau- 
frage :  les  hommes  penferent  que  les 
étrangers  ne  leur  étant  unis  par  aucune 
communication  du  droit  civil ,  ils  ne 
leur  dévoient  d\in  côté  aucune  forte 
de  juftice ,  &  de  l'autre  aucune  forte 
de  pitié. 

Dans  les  bornes  étroites  où  fe  trou- 
voient  les  peuples  du  nord  ,  tout  leur 
étoit  étranger  :  dans  leur  pauvreté , 
tout  étoit  pour  eux  un  objet  de  richef- 
fes.  Etablis  avant  leurs  conquêtes  fur 
les  côtes  d'une  mer  refTerrée  &  pleine 
d'écueiîs ,  ils  avoient  tiré  parti  de  ces 
écueils  mêmes. 

Mais  les  Romains  qui  failbient  des 
lois  pour  tout  l'univers ,  en  avoient 
fait  de  très-humaines  (  a  )  fur  les  nau- 
frages :  ils  réprimèrent  à  cet  és;ard  les 
brigandages  de  ceux  qui  habitoient  les 
côtes,  ck  ce  qui  étoit  plus  encore,  la 
rapacité  de  leur  fifc  (  b  ). 

(  a  )  Toto  titulo  ,  fF.  de  incend,  ruin.  naufrag.  & 
cod.  de.  naufragiïs  ;  &  ieg.  lil  ,  ff,  de  ieg.  CotneL 
de  ficariis. 

{b)  Leg.  I,  cod,  de  naufr.iglis. 

P  ij 
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CHAPITRE      XVIII. 

Règlement  particulier. 

LA  loi  des  Wifigoths  (  a  )  fît  pour- 
è  tant  une  difpoiition  favorable  au 
commerce;  elle  ordonna  que  les  mar- 
chands qui  venoient  de  delk  la  mer, 
ieroient  jugés  dans  les  difFérens  qui 
naifîoient  entr'eux ,  par  les  lois  6c  par 
des  juges  de  leur  nation.  Ceci  étoit 
fondé  fur  Pufage  établi  chez  tous  ces 
peuples  mêlés ,  que  chaque  homme  vé- 
cut fous  fa  propre  loi  ;  chofe  dont  je 
parlerai  beaucoup  dans  la  fuite. 

(a)  Liv.  XI,  tit.  3 ,  §.2. 


CHAPITRE    XIX. 

Du    commerce  depuis  V  affaibli jjhnent  des 
Romains  en  Orient. 

es  Mahométans  parurent ,  conqui- 
rent, &:  fe  diviferent.  L'Egypte 
eut  fes  fouverains  particuliers.  Elle  con- 
tinua de  faire  le  commerce  des  Indes. 
Maîtreffe  des  marchandifes  de  ce  pays , 
elle  attira  les  richefies  de  tous  les  autres. 
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Ses  Soudans  tarent  les  plus  •  puiflans 
princes  de  ces  temps-là  :  on  peut  voir 
dans  l'hifloire  comment ,  avec  une  for- 
ce confiante  &  bien  ménagée ,  ils  arrê- 
tèrent L'ardeur,  la  fougue  ëcl'impétuo- 
fité  des  croifés. 

CHAPITRE     XX. 

Comment  le  commerce  fe  fit  jour  en  Europe 
à  travers  la  barbarie. 

LA  philofophie  tfAriJlote  ayant  été 
portée  en  occident ,  elle  plut  beau- 
coup aux  efprits  fubtils  ,  qui  dans  les 
temps  d'ignorance  ,  font  les  beaux  ef- 
prits. Des  fcholaftiques  s'en  infatue- 
rent,  ck  prirent  de  ce  philofophe  (#) 
bien  des  explications  fur  le  prêt  à  inté- 
rêt, au  lieu  que  la  fource  en  étoit  il 
naturelle  dans  l'évangile;  ils  le  con- 
damnèrent indiflineternent  &  dans  tous 
les  cas.  Par  là  le  commerce ,  qui  n'éîoit 
que  la  profenlon  des  gens  vils ,  devint 
encore  celle  des  mal-honnêtes  gens: 
car  toutes  les  fois  que  l'on  défend  une 
chofe  naturellement  permife  ou  nécef- 
faire,  on  ne  fait  que  rendre  mal-hon- 
nêtes gens  ceux  qui  la  font. 

fa)  Voyez  Arift&u ,  polit,  liv.  I,  chap.  ix  &  X. 
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Le  commerce  paffa  à  une  nation  pour 
lors  couverte  d'infamie  ;  &  bientôt  il 
ne  fut  plus  diningué  des  ufures  les  plus 
affreufes  ,  des  monopoles,  de  la  levée 
des  fubfides,  &  de  tous  les  moyens 
mal-honnêtes  d'acquérir  de  l'argent. 

Les  Juifs  (a)  enrichis  par  leurs  exac- 
tions ,  étoient  pillés  par  les  princes  avec 
la  même  tyrannie  ;  chofe  qui  confoloit 
les  peuples  ,  ck  ne  les  foulageoit  pas- 
Ce  qui  fe  paffa  en  Angleterre  don- 
nera une  idée  de  ce  qu'on  fit  dans  les 
autres  pays.  Le  roi  Jean  (  b  )  ayant  fait 
emprifonner  les  Juifs  pour  avoir  leur 
bien  ,.  il  y  en  eut  peu  qui  n'eiuTent  au 
inoins  quelqu'œil  crevé  :  ce  roi  faifoit 
ainfi  fa  chambre  de  juflice.  Un  d'eux  , 
à  qui  on  arracha  fept  dents ,  une  chaque 
jour,  donna  dix  mille  marcs  d'argent 
à  la  huitième.  Henri  III tir 'a  à9Aaronr 
Juif  d'York  ,  quatorze  mille  marcs  d'ar- 
gent ,  &  dix  mille  pour  la  Reine.  Dans 
ces  temps-là  on  faifoit  violemment  ce 
qu'on  fait  aujourd'hui  en  Pologne  avec 
quelque  mefure.  Les  rois  ne  pouvant 

(a)  Voyez  dans  Marca  Hifpanîca ,  les  comTitutions. 
d'Arragon  des  années  1228  &  1231  ;  &  dans  Bruffel* 
l'accord  de  l'année  1206,  paffé  entre  le  Roi ,  la  corn- 
tefle  de  Champagne  &  Gui  de  Dampierre. 

(3  )  Slowe  ^  in  bis  furvey  of  London  >  liv.  III ,  p.  54 
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fouiller  dans  la  bourfe  de  leurs  fujets, 
à  caufe  de  leurs  privilèges ,  mettoient  à 
la  torture  les  Juifs,  qu'on  ne  regardoit 
pas  comme  citoyens. 

Enfin  il  s'introduifvt  une  coutume, 
qui  confîfquatous  les  biens  des  Juifs  qui 
embraiToient le  chriitianifme. Cette  cou- 
tume il  bizarre ,  nous  la  favons  par  la 
loi  (a)  qui  l'abroge.  On  en  a  donné  des 
raifons  bien  vaines  ;  on  a  dit  qu'on  vou- 
loit  les  éprouver ,  &  faire  en  forte  qu'il 
ne  reliât  rien  de  l'efclavage  du  démos. 
Mais  il  eft  vifible  que  cette  confifcation 
étoit  une  efpece  de  droit  (  b  )  d'amor- 
îifTement  pour  le  prince  ou  pour  les 
feigneurs  ,  des  taxes  qu'ils  levoient  fur 
les  Juifs  ,  &:  dont  ils  étoient  fruftrés 
lorfque  ceux-ci  embraiToient  le  chriitia- 
nifme.  Dans  ces  temps-là  on  regardoit 
les  hommes  comme  des  terres.  Et  je 
remarquerai  en  parlant,  combien  on  s'eïr. 
joué  de  cette  nation  d'un  fiecle  à  l'au- 
tre. On  confifquoit  leurs  biens  îorf- 

(a)  Edit  donné  à  Baville  le  4  avril  i^î» 

(b)  En  France,  les  Juifs  étoient  ferfs  ,  main-mor« 
tables  ;  &  les  feigneurs  leur  fuccédoient.  M.  Brujj'»t 
rapporte  un  accord  de  l'an  iaoô  ,  entre  le  Roi  fit 
Thibaut  ,  comte  de  Campagne  ,  par  lequel  il  «toit 
convenu  que  les  Juifs  de  l'un  ne  ptêteroient  poicA 
dans  les  terres  de  l'autre. 
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qu'ils  vouloient  être  chrétiens ,  &c  bien- 
tôt après  on  les  fît  brûler  loriqu'ils  ne 
Voulurent  pas  l'être. 

Cependant  on  vit  le  commerce  fortir 
du  fein  de  la  vexation  &  du  déiefpoir. 
Les  Juifs,  proicrits  tour-à-tour  de  cha- 
que pays ,  trouvèrent  le  moyen  de  feu-? 
ver  leurs  effets.  Par-là  ils  rendirent 
pour  jamais  leurs  retraites  fixes  ;  car  tel 
prince  qui  voudroit  bien  le  détaire 
d'eux,  ne  feroit  pas  pour  cela  d'hu- 
meur à  fe  défaire  de  leur  argent. 

Ils  inventèrent  les  lettres  (<z)  de 
change  ;  &  par  ce  moyen  ,  le  com- 
merce put  éluder  la  violence  &:  fe 
maintenir  par-tout  ;  le  négociant  le  plus 
riche  n'ayant  que  des  biens  invifibles , 
qui  pouvoient  être  envoyés  par-tout, 
&  ne  laifïbient  de  trace  nulle  part. 

Les  théologiens  turent  obligés  de 
yeftreindre  leurs  principes  ;  cl  le  com- 
merce qu'on  avoit  violemment  lié  avec 
la  mauvaife  foi ,  rentra  pour  ainii  dire 
dans  le  fein  de  la  probité. 

(a)  On  fait  que  fous  Philippe- Augure  &  fous 
Philippe  ie-long  ,  les  Juifs  ,  chafïes  de  France  ,  fe 
réfugièrent  en  Lcmbardie  ;  &  que  là  ils  donnèrent 
aux -r.egocians  étrangers  &  aux  voyageurs  des  lettres 
fecrettes  fur  ceux  à  qui  ils  avoient  confié  leurs  effets 
en  France,  qui  furent  acquittées. 
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Ainfi  nous  devons  aux  fpéculatlons 
des  fcholaftiques  tous  les  malheurs  (#) 
qui  ont  accompagné  la  deflruclion  du 
commerce  ;  &i  à  l'avarice  des  princes 
l'établifTement  d'une  chofe  qui  le  met 
en  quelque  façon  hors  de  leur  pouvoir. 

Il  a  fallu  depuis  ce  temps  que  les 
princes  le  gbuvernaffeht  avec  plus  de 
fagefte  qu'ils  n'auroient  eux  -  mêmes 
penfé  :  car ,  par  l'événement,  les  grands 
coups  d'autorité  fe  font  trouvés  ii  mal- 
adroits ,  que  c'eit  une  expérience  re- 
connue ,  qu'il  n'y  a  plus  que  la  bonté 
du  gouvernement  qui  donne  de  la  prof- 
périté. 

On  a  commencé  à  fe  guérir  du  Ma- 
chiavélifme ,  &  on  s'en  guérira  tous  les 
jours.  Il  faut  plus  de  modération  dans 
les  confeils.  Ce  qu'on  appeloit  autre- 
fois des  coups  d'état,  ne  feroit  aujour- 
d'hui ,  indépendamment  de  l'horreur, 
que  des  imprudences. 

Et  il  eft.  heureux  pour  les  hommes 
d'être  dans  une  fituation  ,  où  pendant 
que  leurs  paillons  leur  infpirent  la  pen- 

(a)  Voyez  dans  le  corps  du  droit  la  quatre-vingt- 
troilîerr.e  Novelle  de  Léon  ,  qui  révoqua  la  loi  de 
Bafile  fori  père.  Cecte  loi  de  Bali'.e  eft  dans  Hermé- 
■nopule,    fous    ie    nom   de    Léon,  livre  III,   lit.   7, 
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f  je  d'être  méchant ,  ils  ont  pourtant 
intérêt  de  ne  pas  l'être.. 
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CHAPITRE     XXI. 

Découverte   de  deux    nouveaux    mondes* 
Etat  de  C  Europe  cl  cet  égard* 

LA  bouïïble  ouvrit  pour  ainfi  dire 
l'univers.  On  trouva  l'Afie  &  l'A- 
frique dont  on  ne  connohToit  que  quel- 
ques bords,  &c  l'Amérique  dont  on  ne 
connoifîbit  rien  du  tout, 

Les  Portugais  naviguant  fur  l'océan:- 
Atlantique ,  découvrirent  la  pointe  la- 
plus  méridionale  de  l'Afrique;  ils  virent 
une  vafte  mer;  elle  les  porta  aux  Indes 
orientales.  Leurs  périls  fur  cette  merr 
&  la  découverte  de  Mozambique ,  de 
Mélinde  &c  de  Calicut,  ont  été  chantés 
par  le  Camoëns  ,  dont  le  poëme  fait 
fentir  quelque  choie  des  charmes  de 
rOdyffée  &■  de  la  magnificence  de  l'E- 
néide. 

Les  Vénitiens  avoient  fait  jufques-là 
le  commerce  des  Indes  par  les  pays  des 
Turcs,  ck  l'avoient  pourfuiviau  milieu 
des  avanies  &  des  outrages.  Par  la  dé- 
couverte du  cap  de  Bonne-Efpérance  a 
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&:  celles  qu'on  fit  quelque  temps  après , 
l'Italie  ne  fut  plus  au  centre  du  monde 
commerçant  ;  elle  fut  pour  ainfi  dire  y 
dans  un  coin  de  l'univers ,  &  elle  y 
efl  encore.  Le  commerce  même  du  Le- 
vant dépendant  aujourd'hui  de  celui 
que  les  grandes  nations  font  aux  deux 
Indes  ,  l'Italie  ne  le  fait  plus  qu'accef- 
foirement. 

Les  Portugais  trafiquèrent  aux  Indes 
en  conquérans.  Les  lois  gênantes  (a) 
que  les  Hollandois  impofent  aujour- 
d'hui aux  petits  princes  Indiens  fur  le 
commerce,  les  Portugais  les  avoient 
établies  avant  eux. 

La  fortune  de  la  maifon  d'Autriche 
fut  prodigieufe.  Charles- Quint  recueillit 
la  fucce fiion  de  Bourgogne  ,  de  CaïliUe 
&  d'Arragon  ;  il  parvint  à  l'empire  ; 
&:  oour  lui  procurer  un  nouveau  <*enre 
de  grandeur ,  l'univers  s'étendit ,  &C 
l'on  vit  paroltre  un  monde  nouveau 
fous  fon  obéhTance. 

Chriflophe  Colomb  découvrit  l'A- 
mérique; 6l  quoique  PEfpagne  n'y  en- 
voyât point  de  forces  qu'un  petit  prince 
de   l'Europe  n'eût  pu  y  envoyer  tout 

(  a  )  Voyez  la  relation  de  François  Pyrard ,  dg^f 
Sigjae  partie,  çhap,  xv, 
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de  même  ,  elle  fournit  deux  grands  em- 
pires ,  &  d'autres  grands  états. 

Pendant  que  les  Eipagnols  décou- 
vroient  6c  conquéroient  du  côté  de 
l'Occident,  les  Portugais  pouiïbient 
leurs  conquêtes  6k  leurs  découvertes 
du  côté  de  l'Orient  :  ces  deux  nations 
fe  rencontrèrent  ;  elles  eurent  recours 
au  Pape  Alexandre  VI ,  qui  fit  la  célè- 
bre ligne  de  démarquation  ,  6c  jugea 
un  grand  procès. 

Mais  les  autres  nations  de  l'Europe 
ne  les  la:  fièrent  pas  jouir  tranquillement 
de  leur  partage  :  les  Hollandois  chaf- 
ferent  les  Portugais  de  prefque  toutes 
les  Indes  orientales,  6c  divenes  nations 
firent  en  Amérique  des  établifïemens. 

Les  Eipagnols  regardèrent  d'abord 
les  terres  découvertes  comme  des  ob- 
jets de  conquête:  des  peuples  plus  ra- 
fines  qu'eux  trouvèrent  cu'elles  étoient 
des  objets  de  commerce  ,  6c  c'eil  là- 
déflus  qu'ils  dirigèrent  leurs  vues.  Piu- 
fir-urs  peuples  le  font  conduits  avec 
tant  de  iageïie,  qu'ils  ont  donné  l'em- 
pire à  des  compagnies  de  négocians  y 
oui,  gouvernant  ces  états  éloignes  uni- 
quernentpour  le  négoce,  ont  fait  une 
grande  pin&mce  accev^ire  3  fans  em> 
fcarraffer  l'étut  principal. 
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Les  colonies  qu'on  y  a  formées ,  font 
fous  un  genre  de  dépendance  dont  on 
ne  trouve  que  peu  d'exemples  dans  les 
colonies  anciennes,  foit  que  celles  d'au- 
jourd'hui relèvent  de  l'état  môme  ,  ou 
de  quelque  compagnie  commerçante 
établie  dans  cet  état. 

L'objet  de  ces  colonies  eiï  de  faire  le 
commerce  à  de  meilleures  conditions 
qu'on  ne  le  fait  avec  les  peuples  voifins, 
avec  iefquels  tous  les  avantages  font  ré- 
ciproques.  On  a  établi  que  la  métropole 
feule  pourroit  négocier  dans  la  colonie  i 
&  cela  avec  grande  raiion  ,  parce  que 
le  but  de  l'établiffernent  a  été  l'exten- 
fion  du  commerce  ,  non  la  fondation 
d'une  ville  ou  d'un  nouvel  empire. 

Ainfi  c'eft  encore  une  loi  fondamen- 
tale de  l'Europe,  que  tout  commerce 
avec  une  colonie  étrangère  eu  regardé 
comme  un  pur  monopole  punifiable  par 
les  lois  du  pays  :  &  il  ne  faut  pas  juger 
de  cela  par  les  lois  &:  les  exemples  des 
anciens  peuples  (#)  qui  n'y  font  guère 
applicables. 

Il  efl  encore  reçu  que  le  commerce 
établi  entre  les  métropoles  ,  n'entraîne 

(a)  Excepté  les  Carthaginois  ,  comme  on  voit  par 
1§  Uâu$  qui.  tersiuia  iji  pièwiçre  gaeirç  Puui^ufi» 
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point  une  permifîion  pour  les  colonies  ^ 
qui  refient  toujours  en  état  de  prohi- 
bition. 

Le  défavantage  des  colonies  qui  per- 
dent la  liberté  du  commerce ,  eft  vifi- 
blement  compenfé  par  la  protection  de 
la  métropole  (  a  ) ,  qui  la  défend  par  fes 
armes  ,  ou  la  maintient  par  fes  lois. 

De-là  fuit  une  troifieme  loi  de  l'Eu- 
rope ,  que  quand  le  commerce  étranger 
efl  défendu  avec  la  colonie,. on  ne  peut 
naviguer  dans  fes  mers  ,  que  dans  les 
cas  établis  par  les  traités. 

Les  nations  qui  font  à  l'égard  de  tout 
l'univers  ce  que  les  particuliers  font 
dans  un  état  ,  le  gouvernent  comme 
eux  par  le  droit  naturel  &l  par  les  lois 
qu'elles  fe  font  faites.  Un  peuple  peut 
céder  à  un  autre  la  mer,  comme  il  peut 
céder  la  terre.  Les  Carthaginois  exi- 
gèrent  (£)  des  P^omains  qu'ils  ne  navi- 
gueroient  pas  au-delà  de  certaines  limi- 
tes, comme  les  Grecs  avoient  exigé  du 
roi  de  Perle  qu'il  fe  tiendroit  toujours 
éloigné  des  côtes  de  la  mer  (c  )  de  la 
carrière  d'un  cheval. 

(a)  Métropole  eft,   dansée  langage  des  anciens, 
i'état  qui  a  fondé  la  colonie. 
(  b  )  Polybe  ,   Iiv.  III. 
(.  c  )  Ls  Roi  de  ïçifc  s'obligea ,  pat  un  traité*  de  ne 


Liv.  XXI.  Chap.  XXL     5Tr: 

L'extrême  éloignement  de  nos  colo- 
nies n'erî  point  un  inconvénient  pour 
leur  fureté  'r  car  û  la  métropole  ert 
éloignée  pour  les  défendre  ,  les  na- 
tions rivales  de  la  métropole  ne  font 
pas  moinfc  éloignées  pour  les  con- 
quérir. 

De  plus  ,  cet  éloignement  fait  que 
ceux  qui  vont  s'y  établir  ne  peuvent 
prendre  la  manière  de  vivre  d'un  cli- 
mat fi  différent  ;  ils  font  obligés  de 
tirer  toutes  les  commodités  de  la  vie 
du  pays  d'où  ils  font  venus.  Les  Car- 
thaginois (# )  ,  pour  rendre  les  Sardes 
&  les  Codes  plus  dépendans  ,  leur 
a  voient  défendu  ,  fous  peine  de  la  vie  r 
de  planter  ,  de  femer  ck  de  faire  rien 
de  femblable  ;  ils  leur  envoyoient  d'A- 
frique des  vivres.  Nous  fommes  par- 
venus aii  même  point  ,  fans  faire  des 
lois  fi  dures.  Nos  colonies  des  îles 
Antilles  font  admirables  ;  elles  ont  des 
objets  de  commerce  que  nous  n'avons 
ni  ne  pouvons  avoir  ;  elles  manquent 
de  ce  qui  fait  l'objet  du  nôtre. 

naviguer  avec  aucun  vaiifeau  de  guerre  au-delà  des 
roches  Scyanées  &  des  lies  Chélidoniennes.  Plutai- 
que  y  vie  de  Cimon. 

(a)   Arifto'e  ,  des  chofcs  mervcilkufis  ,  Tite-Live.j 

iiv»  VII,  ds  lafcegnde  décade, 
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L'eifet  de  la  découverte  de  ï'Amé- 
rique  fut  de  lier  à  l'Europe  l'Ane  & 
l'Afrique  ;  L'Amérique  fournit  à  l'Eu- 
rope la  matière  de  ion  commerce  avec 
cette  vafte  partie  de  l'Ane  ,  qu'on  ap- 
pela les  Indes  Orientales.  L'argent ,  ce 
métal  fi  utile  au  commerce  ,  comme 
iigne ,  fut  encore  la  bafe  du  plus  grand 
commerce  de  l'univers ,  comme  mar- 
chandise. Enfin  la  navigation  d'Afrique 
devint  nécefïaire  ;  elle  fourniffoit  des 
hommes  pour  le  travail  des  mines  & 
des  terres  de  l'Amérique. 

L'Europe  eu  parvenue  à  un  fi  haut 
degré  de  puiflance  ,  que  i'hiiloire  n'a 
rien  à  comparer  là-demis  ;  il  l'on  con- 
fidere  l'immenfité  des  dépenies  ,  la 
grandeur  des  engagemens,  le  nombre 
des  troupes  ,  ck  la  continuité  de  leur 
entretien  ,  même  lorfqu'elles  font  le 
plus  inutiles  ,  6c  qu'on  ne  les  a  que 
pour  l'oftentation. 

Le  P.  du  Haldc  (<z)  dit  que  le  com- 
merce intérieur  de  la  Chine  ert.  plus 
grand  que  celui  de  toute  l'Europe.  Cela 
pourroit  être  ,  fi  notre  commerce  exté- 
rieur n'augmentoitpas  l'intérieur.  L'Eu- 
rope fait  le  commerce  £k  la  navigation. 

(a)  Tome  II j  pag,  170» 
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des  trois  autres  parties  du  monde; 
comme  la  France  ,  l'Angleterre  &  la 
Hollande  font  à  peu  près  la  navigation 
&:  le  commerce  de  l'Europe. 


CHAPITRE     XXII. 

Des  richeffês  que  VEJpagne  ùra  de  £  à- 

m  en  que. 

SI  l'Europe  (a)  a  trouvé  tant  d'avan- 
tage dans  le  commerce  de  l'Amé- 
rique ,  il  ieroit  naturel  de  croire  que 
l'Efpagne  en  auroit  reçu  de  plus  grands. 
Elle  tira  du  monde  nouvellement  dé- 
couvert une  quantité  d'or  &  d'argent  û 
prodigieufe  ,  que  ce  que  l'on  en  avoit 
eu  julqu 'alors  ne  pouvoit  y  être  com- 
paré. 

Mais  (ce  qu'on  n'auroit  jamais  foup- 
çonné  }  la  mil  ère  la  lit  échouer  prefque 
par -tout.  Philippe  II  qui  fuccéda  à 
Char  les- Quint ,  fut  obligé  de  faire  la  cé- 
lèbre banqueroute  que  tout  le  monde 
fait  ;  &  il  n'y  a  guère  jamais  eu  de 
prince  qui  ait  plus  ibuiFert  que  lui  des 

(a)  Ceci  parut  il  y  a  plus  de  vingt  ans  ,  dans  un 
petit  ouvrage  maimfcnt  de  P  Auteur ,  qui  a  été  pref- 
cjue  tout  fondu  dans  celui-ci. 
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murmures  ,    de  l'infolence    6c   de  îa 
révolte   de  (es  troupes  toujours  mal 
payées. 

Depuis  ce  temps  la  monarchie  d'Ef* 
pagne  déclina  fans  ceffe.  C'efl  qu'il  y 
avoitun  vice  intérieur  &  phyfique  dans 
la  nature  de  ces  richeffes  qui  les  ren- 
doit  vaines  ;  &  ce  vice  augmenta  tous 
les  jours. 

L'or  6c  l'argent  font  une  richeffe  de 
fiction  ou  de  figne.  Ces  fignes  font 
très-durables  6c  fe  détruifent  peu , 
comme  il  convient  à  leur  nature.  Plus 
ils  fe  multiplient ,  plus  ils  perdent  de" 
leur  prix  ,  parce  qu'ils  repréfentent 
moins  de  chofes. 

Lors  de  la  conquête  du  Mexique  & 
du  Pérou ,  les  Efpagnols  abandonnèrent 
les  richeffes  naturelles  pour  avoir  des 
richeffes  de  fignes  qui  s'aviliffoient  par 
elles-mêmes.  L'or  6c  l'argent  étoient 
très-rares  en  Europe  ;  6c  l'Efpagne  maî- 
treffe  tout- à-coup  d'une  très -grande 
quantité  de  ces  métaux ,  conçut  des 
efpérances  qu'elle  n'avoit  jamais  eues. 
Les  richeffes  que  l'on  trouva  dans  les 
pays  conquis  ,  n'étoient  pourtant  pas 
proportionnées  à  celles  de  leurs  mines. 
Les  Indiens  en  cachèrent  une  partie  i 
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&C  de  plus ,  ces  peuples ,  qui  ne  fai- 
foient  fervir  l'or  Ô£  l'argent  qu'à  la 
magnificence  des  temples  des  dieux  &C 
des  palais  des  rois  ,  ne  le  cherchoient 
pas  avec  la  même  avarice  que  nous  : 
enfin  ils  n'avoient  pas  le  fecret  de  tirer 
les  métaux  de  toutes  les  mines  ;  mais 
feulement  de  celles  dans  lefquelles  la 
feparation  fe  fait  par  le  feu  ,  ne  con- 
noifiant  pas  la  manière  d'employer  le 
mercure  ,  ni  peut-être  le  mercure 
même. 

Cependant  l'argent  ne  laifla  pas  de 
doubler  bientôt  en  Europe  ;  ce  qui 
parut  en  ce  que  le  prix  de  tout  ce  qui 
s'acheta  fut  environ  du  double, 

LesEfpagnols  fouillèrent  les  mines ^ 
creuferent  les  montagnes  ,  inventèrent 
des  machines  pour  tirer  les  eaux ,  bri- 
fer  le  minerai  ôc  le  féparer;  6c  comme 
ils  fe  jouoient  de  la  vie  des  Indiens  y 
ils  les  rirent  travailler  fans  ménagement» 
L'argent  doubla  bientôt  en  Europe ,  &C 
le  profit  diminua  toujours  de  moitié 
pour  FEfpagne  ,  qui  n'avoit  chaque 
année  que  la  même  quantité  d'un  mé- 
tal qui  étoit  devenu  la  moitié  moins 
précieux; 

Dans  le  double  du  temps  r  l'argeat 
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doubla  encore  ,  &£  le  profit  diminua  en- 
core de  la  moitié. 

Il  diminua  même  de  plus  de  la  moi- 
tié :  voici  comment. 

Pour  tirer  l'or  des  mines,  pour  lui 
donner  les  préparations  requîtes  ,  &:  le 
tranfporter  en  Europe ,  il  falloit  une  dé- 
pensé quelconque  ;  je  fuppoie  qu'elle 
fut  comme  1  eil  à  64  :  quand  Pargent 
fut  doublé  une  fois,  ÔC  par  coniéquenf 
la  moitié  moins  précieux  ,  la  dépenfe 
fut  comme  2  font  à  64.  Ainfi  les- flottes 
qui  portèrent  en  Ef pagne  la  même  quan- 
tité d'or,  portèrent  une  chofe  qui  réel- 
lement vaîoît  la  moitié  moins.  &  cou- 
toit  la  moitié  plus. 

Si  l'on  fuit  la  chofe  de  doublement 
en  doublement ,  on  trouvera  la  pro- 
greflion  de  la  caufe  de  Pimpuifî'ance  des 
richeflés  de  l'Efpagne. 

Il  y  a  environ  deux  cents  ans  que 
l'on  travaille  les  mines  des  Indes.  Je 
fuppoie  que  la  quantité  d'argent  qui 
eft  à  préfent  dans  le  monde  qui  com- 
merce ,  foit  à  celle  qui  étoit  avant  la  dé- 
couverte ,  comme  3  i.  eft  à  1  ,  c'eft-à- 
dire  ,  qu'elle  ait  doublé  cinq  fois  :  dans 
deux  cents  ans  encore  la  même  quantité 
fera  à  celle  qui  étoit  avant  la  décou- 
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verte ,  comme  64  efi  à  1  ,  c'eft-à-dite  , 
qu'elle  doublera  encore.  Or  à  préfent 
cinquante  (a)  quintaux \ de  minerai 
pour  l'or  ,  donnent  quatre ,  cinq  &C  fix 
onces  d'or  ;  oc  quand  il  n'y  en  a  que 
deux ,  le  mineur  ne  retire  que  les  frais. 
Dans  deux  cents  ans  ,  loriqu'il  n'y  eu 
aura  que  quatre  ,  le  mineur  ne  tirera 
au  (Il  eue  fes  frais.  Ily  aura  donc  peu  de 
profit  à  tirer  fur  l'or.  Même  raifonne-* 
ment  fur  l'argent ,  excepté  que  le  tra- 
vail des  mines  d'argent  eli  un  peu  plus 
avantageux  aue  celui  des  mines  d'or. 

Que  fi  l'on  découvre  des  mines  11 
abondantes  qu'elles  donnent  plus  de 
profit  ;  plus  elles  feront  abondantes  , 
plutôt  le  profit  finira. 

Les  Portugais  ont  trouvé  tant  d'or 
\b)  dans  le  Bréiil,  qu'il  iaudra  ntcef- 
iaircnient  eue  le  profk  des  Eipagmds 
diminue  bientôt  confidérablement ,  oC 
le  leur  aufli. 

J'ai  oui  plufieurs  fois  déplorer  l'aveu* 

(a)  Voj2z   les  voyages  de  Frezier. 

(  b  )  Suivant  Maord  Ar-fon  ,  l'Europe  reçoit  du  Bré- 
£'  tous  les  ans  pour  deux  millions  ilerling  en  or,  que 
l'en  trouve  dans  le  fable  au  pied  C\cs  m,>nta£".cs  ,  ou 
dans  le  lit  des  rivière;.  Lorfqae  je  fis  le  petit  ou- 
\:-.j2  dont  j'ai  parlé  dans  la  premieie  note  <\z  ce  cha- 
pitre, il  s'en  fallait  biei  que  les  tetours  du  Sréfil  tut 
fgnt  an  cbjst  auiïï  important  qu'il  l'eft  aujourd'hui» 
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glement  du  confeil  de  François  /,  qui 
rebuta  Ckrïjîoplu  Colomb ,  qui  lui  pro- 
pofoitles  Indes.  En  vérité  ,  on  fit  peut- 
être  par  imprudence  une  choie  bien 
fage.  L'Efpagne  a  fait  comme  ce  roi  in- 
fenfé  qui  demanda  que  tout  ce  qu'il  tou- 
cheront le  convertît  en  or,  6c  qui  fut 
obligé  de  revenir  aux  dieux  pour  les 
prier  de  finir  fa  mifere. 

Les  compagnies  ck  les  banques  que 
pluneurs  nations  établirent ,  achevèrent 
d'avilir  l'or  6c  l'argent  dans  leur  qualité 
de  figne  :  car,  par  de  nouvelles  fictions, 
ils  multiplièrent  tellement  les  fignesdes 
denrées  ,  que  l'or  &  l'argent  ne  firent 
plus  cet  office  qu'en  partie,  &  en  de- 
vinrent moins  précieux. 

Ainïi  le  crédit  public  leur  tint  lieu  de 
mines ,  &  diminua  encore  le  profit  que 
îesEfpagnols  tiroient  des  leurs. 

Il  eft  vrai  que,  par  le  commerce  que 
les  Hollandois  firent  dans  les  Indes 
Orientales,  ils  donnèrent  quelque  prix 
à  la  marchandife  des  Efpagnols  ;  car 
comme  ils  portèrent  de  l'argent  pour 
troquer  contre  les  marchandifes  de  l'O- 
rient ,  ils  foulagerent  en  Europe  les  Ef- 
pagnols d'une  partie  de  leurs  denrées 
qui  y  abondoient  trop. 
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Et  ce  commerce  ,  qui  ne  femble  re- 
garder qu'indire clément  l'Efpagne  ,  lui 
efr.  avantageux  comme  aux  nations  mê- 
mes qui  le  font. 

Par  tout  ce  qui  vient  d'être  dit , 
on  peut  juger  des  ordonnances  du 
confeil  d'Efpagne ,  qui  défendent  d'em- 
ployer l'or  &  l'argent  en  dorures  6c 
autres  fuperfluités  ;  décret  pareil  à  ce- 
lui que  feroient  les  Etats  de  Hollande , 
s'ils  défendoient  la  confommat.ion  de 
la  cannelle. 

Mon  raisonnement  ne  porte  pas  fur 
toutes  les  mines;  celles  d'Allemagne  6c 
■de  Hongrie ,  d'où  l'on  ne  retire  que  peu 
de  choie  au-delà  des  frais ,  font  très- 
utiles.  Elles  fe  trouvent  dans  l'état  prin- 
cipal ,  elles  y  occupent  plufieurs  mil- 
liers d'hommes  qui  y  conformaient  les 
denrées  furabondantes  ;  elles  font  pro- 
prement une  manufacture  du  pays. 

Les  mines  d'Allemagne  6c  de  Hon- 
grie  font  valoir  la  culture  des  terres; 
6c  le  travail  de  celles  du  Mexique  6c  du 
Pérou  la  détruit. 

Les  Indes  6c  l'Efpagne  font  deux 
puiïTances  fous  un  même  maître  :  mais 
les  Indes  font  le  principal ,  l'Efpagne 
n'eft  que  l'acceiloire.  C'efl  en  vain  que 
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la  politique  veut  ramener  le  principal  à 
Paccefïoire;  les  Indes  attirent  toujours 
FEi pagne  à  elles. 

D'environ  cinquante  millions  de 
marchandées  qui  vont  toutes  les  an- 
nées aux  Indes  ,  i'Efpagne  ne  fournit 
que  deux  millions  &  demi  :  les  Indes 
font  donc  un  commerce  de  cinquante 
millions ,  &:  l'Eipagne  de  deux  millions 
&£  demi. 

C'eft.  une  mauvaife  efpece  de  ri- 
chelles  qu'un  tribut  d'accident  &<rui  ne 
dépend  pas  de  l'induit  rie  de  la  nation  , 
du  nombre  de  fes  habiîans  ,  ni  de  la 
culture  de  fes  terres.  Le  roi  d'Efpagne , 
çui  reçoit  de  grandes  femmes  de  fa 
douane  de  Cadix  ,  n'eu:  à  cet  égard 
qu'un  particulier  très-riche  dans  un  état 
très-pauvre.  Tout  le  pafFe  des  étran- 
gers à  lui,  fans  eue  fes  fujets  y  pren- 
nent prefque  de  part  :  ce  commerce 
eft.  indépendant  de  la  bonne  &l  de  la 
mauvaife  fortune  de  fon  royaume. 

Si  quelques  provinces  dans  la  Caf- 
tilie  lui  donnoient  une  fomme  pareille 
à  celle  de  la  douane  de  Cadix,  fa  puif- 
fance  feroJt  bien  plus  grande  :  les  ri- 
cheifes  ne  pourvoient  être  que  l'effet  de 
celles  du  pays  ;  ces  provinces  animer 

roient 
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roient  toutes  les  autres,  &  elles  fe- 
roient  toutes  enfemble  plus  en  état  de 
foutenir  les  charges  refpe£ïives  ;  au  lieu 
d'un  grand  tréfor ,  on  auroit  un  grand 
peuple. 


CHAPITRE     XXIII. 

Problème, 

E  n'eH  point  à  moi  à  prononcer  fur 
la  queition ,  fi  l'Efpagne  ne  pou- 
vant  faire  le  commerce  des  Indes  par 
elle-même  r  il  ne  vaudroit  pas  mieux 
qu'elle  le  rendît  libre  aux  étrangers.  Je 
dirai  feulement  qu'il  lui  convient  de 
mettre  à  ce  commerce  le  moins  d'obfla- 
clés  que  fa  politique  pourra  lui  permet- 
tre. Quand  les  rnarchandifes  que  les 
diverîes  nations  portent  aux  Indes  y 
font  chères ,  les  Indes  donnent  beau- 
coup de  leur  marchandife ,  qui  efî  l'or 
&  l'argent ,  pour  peu  de  rnarchandifes 
étrangères  :  le  contraire  arrive  lorfque 
celles-ci  font  à  vil  prix.  Il  feroit  peut- 
être  utile  que  ces  nations  fe  nuiiiflent 
les  unes  les  autres  ,  ami  que  les  rnar- 
chandifes qu'elles  portent  aux  Inde^  y 
£ufTent  toujours  à  bon  marché.  Voilà  des 
Tome  II,  Q 
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principes  qu'il  faut  examiner  ?  fans  les 
féparer  pourtant  des  autres  confidéra- 
tions  ;  la  fureté  des  Indes  ;  l'utilité  d'une 
douane  unique  ;  les  dangers  d'un  grand 
changement  ;  les  inconvéniens  qu'on 
prévoit ,  &  qui  fouvent  font  moins  dan- 
gereux que  ceux  qu'on  ne  peut  pas 
prévoir. 


Fin  du  fécond  Volums. 
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